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Résumé :





Enfant, Thomas se passionnait pour les histoires d'extra-terrestres. Une nuit où il ne parvenait pas à dormir, il s'était rendu dans la forêt jouxtant la maison, et là, au fond des bois obscurs, il avait rencontré une petite fille nommée Janella. Au comble de l'excitation, il l'avait raccompagnée jusqu'à une clairière, avant de la voir disparaître, happée par une lumière verte. Il n'avait jamais oublié ces instants magiques...  Une vingtaine d'années plus tard, devenu médecin, mais fatigué de la lutte quotidienne qu'il mène depuis longtemps dans une mission humanitaire, Thomas rentre dans sa ville natale.  Et voilà qu'un jour, à l'aube, une éblouissante lueur verte illumine le ciel, annonçant le retour de Janella sur la Terre. 



Prologue



Thomas avait toujours été certain que, le jour de leur arrivée, il saurait qu'ils étaient là.

Bien sûr, dans son cerveau d’enfant, leur moyen de déplacement demeurait un mystère, mais son imagination envisageait toutes sortes d’hypothèses. Voyageraient-ils à bord d’une soucoupe volante, comme dans les bandes dessinées? d’une fusée? ou d’un vaisseau spatial, semblable à un avion? Il n’en avait pas la moindre idée. Mais il ne doutait pas un seul instant de détecter leur présence. Il le sentait au plus profond de lui : le moment venu, il ressentirait une vibration qui le titillerait légèrement. Alors il quitterait sa chambre en catimini pour aller à leur rencontre.

Ils se montreraient très gentils avec lui et, en retour, il garderait secrète leur incursion sur terre. Il n’en soufflerait mot à personne, de crainte d’être traité d’affabulateur, ou de rêveur éveillé. Et aussi parce que son père se serait empressé de le priver de télévision, qui soi-disant pervertissait l’esprit des enfants, et de ses albums favoris, ceux où Superman et Guy l'Eclair sillonnaient le cosmos.

Curieusement, Thomas n’adhérait pas aux théories des auteurs de bandes dessinées qui peignaient les extraterrestres sous les traits d’humanoïdes épouvantables. Pour lui, ils devaient ressembler, à quelques infimes différences près, aux humains. Leur origine était la même que la sienne. Sans doute avaient-ils été expédiés sur une autre planète à la suite d’une fragmentation de la terre. Les ères lointaines n’avaient-elles pas été jalonnées d’éruptions volcaniques ? On le lui avait appris à l’école. Certains habitants de la terre avaient alors été projetés dans l’espace avant de retomber ailleurs, à des années-lumière de leur ancien monde. Malgré cette distance, ils avaient suivi, au fil des siècles, une évolution voisine des terriens. Thomas ne s’attendait donc pas à entrer en contact avec des bonshommes verts, tordus comme des gnomes, ou affublés d’antennes. Bien sûr, il y aurait le problème du langage. Comment communiquerait-il avec eux? Bah, le moment venu, il se débrouillerait. N’avait-il pas réussi à se faire comprendre d’un petit Allemand venu en vacances dans une ferme voisine, l’été dernier? Tous deux avaient trouvé des signes et des exclamations qui leur avaient permis de jouer ensemble des journées entières! Il était dégourdi et astucieux. Il saurait parler avec les visiteurs, et aurait recours, s’il le fallait, à des grognements, comme les hommes préhistoriques.

En attendant leur visite, il passait des heures, les nuits d’été, à contempler le ciel étoilé. De temps à autre, un bref éclair traversait l’obscurité, lui signalant que leur engin spatial survolait la terre. Assis derrière la vieille grange, à l’abri des regards de son père, il guettait. Et sa patience était souvent récompensée. A mesure que les vaisseaux se rapprochaient, de vives lumières l’éblouissaient. Un vent violent se levait alors, faisant ployer les arbres alentour. Ce phénomène ne durait jamais que quelques secondes, mais Thomas était certain qu’ils le voyaient, et que sa présence leur était agréable.

Il rejoignait son lit le cœur rempli de joie et d’espoir. Un jour, ils atterriraient.



Cette nuit-là, il ne parvenait pas à s’endormir. Il se sentait nerveux, et un vague malaise l’oppressait. Ses oreilles bourdonnaient. Son cœur battait trop vite.

Soudain, il se redressa dans son lit, mû par un sentiment d’absolue nécessité : il fallait qu’il se lève et qu’il aille dans la forêt. Pourquoi? Il ne se posa même pas la question. Il le fallait, voilà tout.

Par prudence, il glissa dans sa poche sa chère fronde, sur laquelle il avait sculpté ses initiales avec un canif. Puis il enjamba l’appui de sa fenêtre et sauta dans le jardin.

Après l’avoir traversé en courant, il s’enfonça dans le champ de blé qui séparait la ferme des bois. Les épis non moissonnés le dissimulaient à la vue de son père qui dormait au premier étage. Il usait toujours de cette voie discrète pour se rendre de nuit dans la forêt.

D’habitude, il n’avait jamais peur. Mais ce soir-là, étrangement, il se sentait un peu effrayé. Peut-être parce que le vent sifflait dans les ramures, et que la terre lui paraissait bien inhospitalière sous ses pieds nus. Hmm, il était néanmoins trop tard pour faire demi-tour et aller se chausser.

Il espérait que l’endroit où il devait se rendre n’était pas trop éloigné, sinon ses pieds couverts d’égratignures le feraient souffrir.

Il ralentit sa course un instant. Pourquoi risquer de se tordre la cheville contre une racine alors que son lit bien chaud l’attendait?

Eh bien, parce qu’une petite voix intérieure lui intimait de s’enfoncer dans la futaie! Alors il se mit à courir de plus belle, jusqu’à ce que la forêt l’absorbe, entité vert bronze éclairée par une lune à l’éclat glauque.

Les bois qu’il avait encore parcourus la veille lui paraissaient soudain anormalement denses. Allons, il n’avait aucune raison d’avoir peur : il connaissait cette forêt comme sa poche! Malgré tout... Des ombres surgissaient çà et là, évoquant des silhouettes menaçantes. Celle qu’il venait d’apercevoir derrière le bouquet de chênes ressemblait à un homme ! ou à une bête, très grosse et très féroce. Un ours, par exemple, dressé sur ses pattes postérieures.

Non. C’était ridicule. Il se laissait impressionner comme un gosse de cinq ans alors qu’il était un grand garçon armé, de surcroît, d’une redoutable fronde.

Se sermonnant, il reprit sa course. Une petite halte lui aurait pourtant fait du bien : ses pieds lui semblaient en piteux état. S’il n’y avait pas eu cette petite voix intérieure qui lui ordonnait d’aller jusqu’à la clairière, il aurait volontiers rebroussé chemin...

Mais, justement, la clairière ne se trouvait plus qu’à quelques pas. Réunissant tout son courage, il s’engagea sur le sentier qui y conduisait.

Soudain, il sursauta : une lueur verte planait au-dessus des arbres. Puis elle oscilla et descendit vers le centre de la clairière. Thomas se glissa derrière un gros tronc et tendit le cou, bien décidé à voir ce qui se passait, en dépit de ses jambes flageolantes.

Et tout à coup, il l’aperçut. Une espèce d’araignée monstrueuse, d’un vert phosphorescent. Il écarquilla les yeux et se haussa sur la pointe des pieds pour en voir davantage. La curiosité commençait à prendre le pas sur l’appréhension quand il crut entendre un sanglot. Il s’immobilisa et prêta l’oreille.

Stupéfait, il se rendit compte que les pleurs résonnaient à l’intérieur de sa tête.

Les plaintes enflèrent brusquement, puis parurent s’éloigner. Un frisson traversa Thomas. Quelqu’un avait besoin d’aide et lui envoyait un message. Comment le savait-il? Se poser la question lui paraissait superflu. Il devait avant tout répondre à cet appel de détresse.

Tel un aimant, les gémissements l’entraînèrent au plus profond de la forêt, dans des sous-bois qu’il ne connaissait guère. La crainte de se perdre l’effleura, mais il la chassa bien vite. Rien ne devait l’empêcher de porter secours à ce malheureux.

Soudain, les pleurs cessèrent de résonner en lui. Quelqu’un sanglotait bel et bien et, s’il en jugeait par l’intensité du son, cette personne n’était plus très loin.

Effectivement, il la découvrit quelques secondes plus tard. Adossé à un arbre, les genoux ramenés contre son buste, un enfant pleurait à fendre l’âme. De longs cheveux noirs dissimulaient son visage. Thomas s’interrogea alors : s’agissait-il d’un garçon ou d’une fille? Oh, sans doute d’une fille! songea-t-il. Les garçons savaient garder leur chagrin pour eux. Ils étaient durs au mal !

Mais si cette gamine désespérée était une petite extraterrestre, il se devait de l’aider.

Un élan chevaleresque l’emporta aussitôt. Il s’approcha de la fillette qui gémissait contre l’arbre et tendit la main vers sa chevelure.

A cet instant, un grondement s’éleva derrière lui. Il fit volte-face, tandis que la visiteuse venue de l’espace poussait un cri perçant.

Un chien efflanqué se tenait à quelques mètres d’eux, ses prunelles au reflet métallique dardées sur la gamine qui le fixait, les yeux écarquillés de terreur. L’animal, le poil de l’échine hérissé, relevait les babines en une mimique agressive. Se rendant compte, au frémissement de ses pattes, qu’il s’apprêtait à bondir, Thomas se hâta de ramasser une petite pierre et la cala dans sa fronde. Mais, n’ayant pas pris le temps de viser, il manqua son tir.

Cette soudaine attaque sembla renforcer la détermination du chien qui contracta ses muscles, ramassé sur lui-même. Alors Thomas, le cœur serré, lui lança un autre caillou, plus gros que le précédent. Cette fois, il l’atteignit au flanc et l’animal jappa de douleur.

— Va-t’en ! ordonna-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre grave. Rentre chez toi, vilaine bête !

Le chien obtempéra sans attendre son reste. La queue entre les pattes, il s’enfuit en courant.

Alors Thomas, après avoir vérifié du regard que l’animal ne boitait pas, s’agenouilla à côté de la fillette et lui sourit.

— Tout va bien, maintenant. Il est parti.

Elle leva sur lui des yeux mouillés de larmes, dans lesquels subsistaient des traces de peur.

Thomas se sentit tout ému : c’était la plus jolie petite fille qu’il eût jamais vue! Même dans cette blafarde clarté lunaire, elle irradiait de beauté. Apparemment, elle avait le même âge que lui : une dizaine d’années. Et pourtant, il se sentait beaucoup plus mûr qu’elle. Il était à l’aise dans cette forêt. Rien ne l’y effrayait ! Les souvenirs des vagues craintes éprouvées quelques minutes plus tôt s’étaient évadés de son esprit. N’y demeurait qu’une assurance sans faille qu’il allait mettre au service de l’inconnue. Car elle avait besoin de lui. A l’évidence, elle s’était égarée. A lui de la ramener à... A quoi? Sa fusée? Son vaisseau? Il l’ignorait. En revanche, il était certain qu’il ne la raccompagnerait pas jusqu’à une banale maison ou une simple automobile. Non. Elle venait de... là-haut.

Il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Aussitôt, elle essuya les feuilles et la mousse qui maculaient ses étranges vêtements : une combinaison noire, faite d’une matière brillante qu’il n’avait jamais vue, la moulait comme une seconde peau. Ni fermeture Eclair ni boutons n’étant visibles, Thomas se demanda comment elle l’enfilait. Mais il n’osa pas lui poser la question.

La petite main qu’il tenait dans la sienne était froide et tremblante.

— Je m’appelle Thomas, dit-il lentement.

Sans doute ne comprenait-elle pas sa langue. Elle pourrait néanmoins, à l’intonation de sa voix, deviner qu’il était bien intentionné.

Elle battit des paupières et passa un bout de langue rose sur ses lèvres avant de répéter d’une voix flûtée :

— Tho... mas.

— Oui ! c’est ça ! s’écria-t-il avec enthousiasme.

Elle pointa alors son index vers sa propre poitrine.

— Janella, déclara-t-elle en esquissant un sourire.

Il se sentit fondre. Ces yeux... Jamais il n’en avait vu de semblables. Leurs cils étaient si noirs et si fournis qu’ils semblaient maquillés comme ceux de sa mère quand elle sortait.

Il admira aussi ses cheveux : longs et brillants, telle de la soie, ils coulaient en cascade sur ses épaules menues. L’image d’une princesse issue des Contes des Mille et Une Nuits lui vint alors à l’esprit.

Il lui serra la main très civilement : son père aurait été fier de ses bonnes manières.

— Enchanté de faire votre connaissance, Janella.

Elle sembla hésiter puis referma ses doigts fins autour de ceux de Thomas.

— Euh... Enchantée moi aussi.

Tout excité de voir ses rêves enfin concrétisés, il ne se rendit même pas compte que la petite visiteuse du cosmos lui avait répondu dans sa langue.

— Vous allez venir avec moi, maintenant. D’accord ? Je vais vous reconduire à votre... navire du ciel. Parce que je suppose que vous êtes perdue, n’est-ce pas?

Elle opina et, quand il s’engagea à travers la futaie, elle lui emboîta le pas. Pas un instant, elle ne lâcha sa main. Pauvre petite, songea Thomas, elle était toujours effrayée. Mais il allait la sauver : la clairière au-dessus de laquelle il avait aperçu la lueur verte n’était plus très éloignée.

Quelques minutes plus tard, ils quittaient le couvert des arbres. Le feuillage ne la voilant plus, la lumière verte se révéla aveuglante, au point que Thomas dut se détourner, une main en visière au-dessus des yeux. Il entendit Janella pousser un cri de joie et sentit soudain un poids sur sa nuque : elle venait de lui sauter au cou. Elle se souleva sur la pointe des pieds et plaqua un baiser sur sa joue.

Bon sang, heureusement qu’il faisait nuit, sinon elle l’aurait vu s’empourprer!

Décontenancé, il se balançait d’un pied sur l’autre, quand il la vit approcher de lui et glisser un objet autour de son cou. Lui faisait-elle cadeau d’un bijou?

Sa poitrine se gonfla d’orgueil : il était un héros que la belle venait de récompenser ! Du bout des doigts, il tenta d’identifier l’objet que retenait la chaîne. Une amulette? Une médaille? Il serait toujours temps de l’examiner de retour à la ferme. Et de savourer son bonheur.

Mais ne se devait-il pas de lui offrir un présent en retour? Un gentilhomme comme lui ne pouvait pas se soustraire à cette politesse.

Soit. Dans ce cas, que possédait-il de précieux? Il avait quitté sa chambre en pyjama et nu-pieds! Tous ses trésors se trouvaient à la maison. Tous ? Non. H en avait emporté un avec lui!

Sans hésiter, il extirpa la fronde de sa poche. Sa fronde bien-aimée, qu’il avait passé tant d’heures à sculpter au canif. C’était une véritable œuvre d’art, avec un serpent enroulé autour du manche, et ses initiales gravées sur chaque branche.

Il la posa dans la main de Janella qui hocha la tête avec gravité avant d’appuyer l’objet contre son cœur. Puis, sans laisser à Thomas le temps de réagir, elle disparut dans la lumière verte.

Il savait qu’il aurait dû rentrer en vitesse à la maison. Jamais il ne s’était absenté aussi longtemps en pleine nuit. Pourtant, il resta là, immobile, à scruter l’aveuglant rayonnement.

Il y eut un vrombissement étouffé, suivi d’une augmentation de la luminescence. Puis le silence retomba.

Thomas, les yeux brûlants, se rendit alors compte qu’il était seul dans l’obscurité : l’engin semblait s’être dissous dans l’atmosphère. Il s’assit sur le sol humide, incapable de détacher son regard du centre de la clairière, maintenant jauni, duquel émanait une légère odeur d’herbe brûlée.

Dorénavant, son cœur allait receler un bien lourd secret. Mais il savait qu’il le garderait sans faiblir, même si son père le surprenait à son retour à la maison et le grondait sévèrement. D’ailleurs, qui le croirait s’il révélait ce qu’il venait de vivre? Personne, et surtout pas M. Duffy, son père, que les articles de journaux à propos d’OVNI laissaient sceptique.

C’est précisément ce qui arriva le lendemain quand le quotidien local titra qu’un objet volant non identifié avait été vu au-dessus de la forêt. Ensuite, un groupe d’hommes vêtus de costumes sombres vint enquêter dans le village. Mais M. Duffy ne changea pas d’avis pour autant. Selon lui, ses concitoyens avaient été victimes d’hallucinations. II ne s’étonna pas que les étrangers frappent à toutes les portes pour recueillir les témoignages des habitants. Et il ne remarqua pas la rougeur subite qui empourpra les joues de son fils, lorsqu’on lui demanda s’il n’avait rien remarqué de suspect.



Au cours des mois qui suivirent, Thomas attendit inlassablement chaque nuit que la fabuleuse lumière revînt, et, avec elle, la si belle princesse.

Mais elle ne se manifesta plus que dans ses rêves.
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— Dr Duffy ! Il faut que vous veniez à la ferme tout de suite !

Le claquement de la porte d’entrée refermée à toute volée, conjugué à l’appel péremptoire, fit sursauter Thomas.

Satanée bonne femme ! Évidemment, Shirley Connor avait attendu qu’il se mît à table, affamé comme un loup, pour ressentir ses premières contractions. Et elle lui avait envoyé son gosse pour le prévenir, lequel, bien entendu, avait pris le volant de la camionnette et avait conduit jusque chez lui alors qu’il n’avait que douze ans ! Quelle inconscience... Et puis, à quoi bon s’en soucier? Cet enfant n’était pas le sien, et tant pis s’il lui arrivait un accident. Mais que les parents ne viennent pas ensuite pleurer dans ses bras : il ne perdrait pas de temps à les consoler.

Il jeta un regard de regret à son repas qui allait refroidir. Quelle guigne ! Pourtant, y avait-il vraiment de quoi s’étonner? Au cours des huit années qu’il avait passées dans une île du tiers-monde, en état de guerre permanent, jamais il n’avait réussi à déjeuner ni à dîner tranquillement. Pourquoi la situation aurait-elle dû changer maintenant qu’il était rentré chez lui pour y pratiquer son métier? Un mauvais sort avait été jeté sur ses repas, voilà tout, le condamnant à les avaler à des heures impossibles.

Dans l’île, sous l’auvent de sa tente-hôpital, se présentaient tantôt des blessés, tantôt des mères avec dans les bras leur enfant agonisant. Ou des femmes sur le point d’accoucher.

Il plaçait alors son assiette sous une cloche anti-mouches, se lavait les mains, et préparait ses instruments ainsi que la maigre réserve de médicaments dont il disposait. Puis il installait son patient dans sa salle de soins.

Mais, ce soir, la situation ne ressemblait pas du tout à celles qu’il avait connues là-bas. La mère de Matthew Connor n’avait rien en commun avec les malheureuses indigènes malnutries dont la condition physique était responsable d’accouchements prématurés. Elle resplendissait de santé. Et il n’aurait pas à zigzaguer entre les balles ennemies pour se rendre chez elle !

Avec un soupir, Thomas abandonna son assiette fumante. Suivi d’Humphrey, son doberman, il traversa le hall pour y récupérer sa trousse.

— Les contractions sont-elles rapprochées? demanda-t-il au jeune Matthew qui l’attendait sur le seuil. Il se peut que...

Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’il vit l’expression épouvantée de l’enfant. Un frisson de peur le traversa. Aussitôt, Humphrey, devinant la frayeur de son maître, aplatit les oreilles sur sa nuque et plaqua son bout de queue contre son arrière-train.

Thomas posa la main sur l’épaule frêle du garçonnet.

— Que se passe-t-il, Matthew? Il ne s’agit pas de ta maman, n’est-ce pas?

Le gosse leva vers lui un regard noyé de larmes.

— Non. C’est mon papa. Le tracteur lui est tombé dessus.

Thomas sentit l’émotion cheminer jusqu’à son cœur. Mais, avant qu’elle ne l’envahît, il se ferma à l’attendrissement et à la compassion. Comme à son habitude, il allait agir en professionnel, assurer les meilleurs soins dont il était capable et ne permettrait pas à la tristesse de s’emparer de lui. Il avait appris à se caparaçonner le cœur et l’âme sur cette île maudite. Désormais, plus rien ne l’atteignait.

— Hâtons-nous, Matthew, déclara-t-il à l’enfant en le poussant vers la jeep garée dans la cour.

Pas question que le gamin reprît la camionnette dans laquelle il était venu : on ne conduit pas une voiture à douze ans, même en cas d’urgence !

— Docteur, je ne peux pas laisser...

— Je trouverai quelqu’un qui te la ramènera, mon gars. Allez, grimpe.

Matthew s’installa sur le siège de la jeep sans plus protester et Thomas démarra.

Un chemin conduisait à la ferme des Connor, mais il le dédaigna, préférant couper à travers champs pour gagner du temps. Le tracteur couché sur le flanc apparut au détour d’une haie. Thomas freina alors si brusquement que Matthew faillit heurter le tableau de bord. Sans prendre la peine d’éteindre le moteur, il se précipita auprès d’Hugh Connor qui gisait sous son engin.

Professionnel. Parfaitement maître de ses gestes et de ses pensées. Et le cœur vide de sentiments.

En un éclair, il évalua les dégâts : Hugh avait la poitrine broyée par une roue. Stupide bonhomme! Pourquoi le fermier s’obstinait-il à labourer lui-même ses champs, à soixante ans passés ?

Shirley, sa femme, en dépit de son ventre rebondi, était agenouillée contre lui et lui caressait la joue.

— Ça va aller, maintenant, Hugh, l’entendit-il murmurer, le docteur est arrivé. Il va te soigner et...

— Écartez-vous, madame Connor, ordonna-t-il.

Elle leva sur lui un regard vibrant de douleur mais obtempéra.

— Sauvez-le, docteur Duffy, je vous en supplie.

Thomas ne se donna pas la peine de répondre. Cette prière s’ajoutait aux milliers d’autres qu’il avait déjà entendues. Il avait l’impression qu’elles s’étaient accumulées dans un coin de son cerveau et que son indifférence les recouvrait peu à peu.

Lorsqu’il eut bien examiné la position du tracteur, il mit à contribution les voisins, accourus à la rescousse.

—Allez chercher un autre tracteur, pour relever celui-ci. Nous n’avons pas le temps d’appeler les pompiers et de leur demander d’apporter leur grue.

Le deuxième tracteur fut sur les lieux en quelques minutes. Thomas aida les paysans à arrimer des cordes au pare-chocs de l’engin. Puis il se mit au volant et emballa le puissant moteur.

— Shirley, maintenez la tête de votre mari bien allongée. Je ne veux pas qu’il bascule quand sa poitrine sera délivrée du poids de la roue.

Il donna une brusque accélération et le tracteur fit un bond d’un mètre, suffisant pour libérer Hugh Connor.

Aussitôt, il sauta à bas du tracteur, planta une aiguille et brancha une perfusion dans le bras du malheureux. Une petite voix s’efforçait d’insinuer dans sa tête l’idée que Hugh préférerait la mort à la paralysie, mais il se refusait à l’écouter. Un professionnel devait accomplir son devoir. Il n’allait pas succomber à un apitoiement facile et pratiquer l’euthanasie. Même son vieux chien, le prédécesseur d’Humphrey, avait eu droit, jusqu’au bout, à ses soins attentifs. Pas un instant, il n’avait envisagé de le faire mourir pour cause de surdité et d’arrière-train flageolant. Il aidait à vivre, et non pas à mourir. Hugh continuerait à vivre, en dépit de son handicap. Sa femme le veillerait lorsque le bébé à venir lui en laisserait le temps, et ses autres enfants se chargeraient des travaux de la ferme. En définitive, le vieil homme serait heureux d’assister au lever du soleil chaque matin.

Après lui avoir injecté un tonique cardiaque, il se releva.

— Que les deux plus costauds d’entre vous prennent Hugh par les bras et les jambes, et l’allongent sur le siège arrière d’une voiture confortable, cria-t-il à la cantonade. Il faut le conduire à l’hôpital, car il a des côtes brisées. Les fragments d’os risquant de pénétrer dans la plèvre, il doit être opéré. Et n’oubliez pas d’envoyer quelqu’un chez moi récupérer la camionnette. La prochaine fois, madame Connor, ne la confiez pas à un gamin de douze ans, même si c’est une question de vie ou de mort... Il y a des lois, bon sang ! Ce gosse n’a pas le droit de conduire !

Sur ces mots, Thomas remonta dans sa jeep et repartit vers sa ferme. Hugh ne manquait pas d’amis pour jouer les ambulanciers et consoler sa femme. Lui, personne ne lui ferait réchauffer son repas. Et puis Humphrey n’avait rien avalé non plus.

De toute manière, il était hors de question qu’il opérât le blessé lui-même. A son retour de l’île, il s’était fait le serment de plus jamais manier un bistouri. Il ne pouvait plus supporter de voir mourir ses patients faute d’antibiotiques pour juguler les infections post-chirurgicales. Bien sûr, l’hôpital de Sumac disposait d’une pharmacie bien équipée. Mais Thomas savait qu’il n’aurait cessé de voir, en surimpression sur le bloc opératoire moderne, la tente ravagée de moustiques éclairée à la lampe à pétrole, dans laquelle il avait officié pendant des mois. Et le désespoir qui broyait son cœur à cette époque reviendrait le tarauder. Non, décidément, la chirurgie resterait bannie à jamais de sa pratique professionnelle.

La nuit était tombée quand il rentra chez lui. Dans le silence de sa maison, à peine troublé par le grattement des griffes d’Humphrey sur le carrelage, il se prit à songer à son isolement.

A priori, il aurait dû être intégré à la communauté, pêcher ou jouer aux cartes avec des amis, courtiser les jeunes filles de la ville. Laquelle n’eût pas souhaité épouser un médecin, possédant, de surcroît, une exploitation au rendement excellent?

Oui, il aurait pu agir ainsi. Mais il préférait rester seul.

A son retour de l’île, les habitants des environs, qui avaient vu partir un jeune homme idéaliste au regard limpide, n’avaient pas reconnu cet homme mûr à l’expression désabusée. Certes, ils avaient confiance en sa science. Mais ils ne l’aimaient pas. Peut-être même avaient-ils peur de lui. H était si froid, si réservé...

Au début, ils avaient essayé de l’amadouer, probablement persuadés que le gamin qui avait grandi parmi eux ne pouvait s’être transformé en un homme taciturne, imperméable à toutes leurs gentillesses. Ils s’étaient efforcés d’établir une relation amicale avec l’enfant prodigue de retour au bercail après avoir soigné des indigènes. Thomas avait failli périr étouffé par les cargaisons de gâteaux et de petits plats mitonnés, les volailles et le gibier, les bouteilles de cidre et de bière locale qu’ils lui avaient offerts. Pendant des mois, pas un matin il n’avait pu se lever sans trouver sur le pas de sa porte l’une ou l’autre de ces offrandes.

A force de n’être jamais remerciés, les villageois avaient fini par comprendre que leurs cadeaux n’étaient pas appréciés. Et ils s’étaient résignés aux rapports distants mais efficaces que le médecin leur imposait.

Thomas avait choisi ce mode de vie ascétique parce que le souvenir des indigènes de l’île lui paralysait le cœur. Ils avaient été si nombreux, ceux auxquels il s’était attaché et qui étaient morts dans ses bras ou sur sa table d’opération... Le prêtre, la religieuse envoyée par la Croix-Rouge, toutes ces jeunes femmes et leurs bébés... Il se rappelait leurs noms, revoyait leurs visages tordus par les spasmes de l’agonie. Il ressentait encore la chaleur des larmes qui coulaient sur ses joues au moment où les malheureux rendaient leur dernier soupir. Elles le brûlaient plus sûrement que ne l’eût fait un acide.

Alors il avait bâti sa propre philosophie de la vie, qui se résumait à cette question désabusée : à quoi bon s’attacher pour souffrir ensuite comme un damné?

Et il en était arrivé à conclure que, pour vivre serein, mieux valait n’aimer personne et ne se soucier que de soi-même.

Il pouvait aimer un chien car, une fois mort, un animal était remplaçable. Le nouveau venu, même s’il ne faisait pas instantanément oublier celui qui était parti, permettait aux larmes générées par le précédent de se tarir. Thomas retrouvait alors le bonheur d’un amour partagé. En revanche, un être humain était unique et irremplaçable.

Il avait érigé peu à peu un mur infranchissable autour de sa sensibilité et restait frileusement réfugié dans son enceinte.

Il veillait à ce que rien ne fissure sa forteresse. Ainsi, il envoyait ses patients à l’hôpital, au lieu de les opérer lui-même. Lorsqu’il manipulait les organes frémissants des blessés, il avait en effet du mal à garder ses distances.

Mais ce qu’il craignait par-dessus tout, c’étaient les femmes enceintes. Il préférait s’en débarrasser dès la première contraction. Les images des bébés qu’il avait aidés à naître et qui lui revenaient quelques semaines plus tard l’abdomen perforé d’éclats de grenades hantaient ses nuits. Plus jamais il ne mettrait un enfant au monde !

S’occuper de Hugh, blessé par un tracteur, voilà le genre de soins médicaux qu’il affectionnait. Dans pareil cas, il parvenait sans mal à ne pas s’impliquer émotionnellement. D’autant plus que la responsabilité de l’accident incombait totalement au fermier. Mais ce serait moins simple le jour où Shirley ressentirait les premières douleurs... Non, il téléphonerait à une ambulance et enverrait Shirley au service d’obstétrique de l’hôpital.

Tout de même, le pincement au cœur qu’il éprouvait à cette perspective l’ennuyait. Pourquoi ne réussissait-il pas à conserver son détachement face à une future maman ? Mais, tout simplement, parce que, sur l’île, c’était la souffrance de ces femmes-là qui l’avait le plus affligé. Et il ne voulait plus jamais verser de larmes sur leur sort ! Qu’elles aillent toutes au diable ! D’ailleurs si, un jour, la princesse de son enfance se matérialisait, il ne poserait pas son regard sur elle plus d’une seconde. Il s’éloignerait de cette créature de rêve aussi vite qu’il le pourrait, afin que l’amour qu’il avait éprouvé tant d’années auparavant demeurât au royaume des souvenirs.

Tout était bien clair dans sa tête, aussi bien ordonné que son armoire à pharmacie : sa vie serait consacrée à sa profession, aux animaux et à la nature. Cette dernière reprendrait ses droits de temps à autre par le biais d’une liaison, aussi brève qu’hygiénique. Mais jamais il ne se marierait ni n’aurait d’enfants.

Satisfait de constater que son état mental résistait fermement aux pièges sentimentaux que lui tendait la vie, il posa sa sacoche sur une chaise et contempla avec nostalgie son steak pétrifié dans son assiette, au milieu de légumes devenus aussi peu appétissants que des algues sur une grève.

— Ça ne fait rien, dit-il à Humphrey qui s’approchait, plein d’espoir. Je n’avais plus faim, de toute façon.

Il posa l’assiette devant le chien qui battit de la queue et en dévora le contenu comme s’il s’était agi d’un mets raffiné. C’était une aubaine à laquelle il n’était pas habitué : en principe, son maître le réprimandait vertement lorsqu’il aventurait son museau en direction de la table.

Mais ce soir-là, Thomas ne songeait pas à faire respecter à son chien les principes élémentaires d’éducation. Il avait seulement hâte d’aller se coucher.

Il éteignit les lumières et monta au premier étage. Lorsqu’il longea le couloir qui menait à sa chambre, il se fit, pour la énième fois, la remarque que cette maison était vraiment trop grande pour un homme et un chien. Il devrait la vendre, oui, et s’installer dans un studio de location en ville. A quoi bon garder cette ferme s’il la laissait en jachère? Il pourrait en tirer un prix intéressant : les récoltes avaient été bonnes autrefois. Nul doute que l’un de ses voisins serait enchanté d’acheter des champs aussi fertiles et une maison de cette dimension. La preuve, ils s’en disputaient tous le fermage lorsque Thomas le proposait au plus offrant, en début d’année.

Mais, comme chaque fois qu’il tentait de se convaincre de la nécessité de vendre, le petit garçon qui sommeillait en lui se réveillait et protestait. Il ramenait à son esprit tous les moments magiques vécus en ces lieux, toutes les joies, les souvenirs... La seule partie de sa vie qui méritât le nom de bonheur.

Eh oui, il avait été ce gosse idéaliste et gai. Et ce gosse se refusait à mourir dans sa tête. Même si plus rien de ce qu’il avait alors éprouvé ne subsistait en lui.



Le réveil sonna à 5 h 45.

Il s’assit dans son lit, hébété. Le réveil? Non, impossible. Il ne l’avait pas remonté, la veille. Et pourtant, le vrombissement que ce maudit engin électrique déclenchait tous les matins résonnait bien dans ses tympans.

Voilà. La sonnerie retentissait dans ses tympans. Et non pas réellement.

Que se passait-il? Souffrait-il tout à coup d’hallucinations auditives ? Ce diagnostic ne le satisfaisant pas, il se leva et ouvrit la fenêtre. Aussitôt, il eut l’envie d’en enjamber l’appui et de se laisser glisser le long du chéneau, comme il le faisait étant enfant. Il la réprima aussitôt: ce qu’il pratiquait sans effort à douze ans lui vaudrait à coup sûr un bras cassé à trente ! Secouant la tête, il ramena son attention sur le bourdonnement. Un essaim de guêpes, peut-être? Hmm. A cette heure-là, ces sales insectes dormaient. Et il aurait bien aimé continuer à en faire autant. Mais il aurait alors fallu que cesse ce bruit.

Il tendit l’oreille, tout en triturant la médaille qui pendait à son cou. Il appelait l’objet « médaille », mais ce bijou de pacotille eût aussi bien pu être un gri-gri, ou un morceau de boîte de conserve.

Le volume de l’étrange vrombissement augmentait de seconde en seconde. Réprimant un frisson, il se précipita sur son jean et l’enfila, sous l’œil inquiet d’Humphrey. Le chien avait l'échine hérissée et les babines retroussées sur ses crocs. Thomas se tourna vers lui.

— Que se passe-t-il, mon vieux? Quelque chose t’inquiète, hein?

Il descendit en hâte au rez-de-chaussée et sortit en refermant la porte derrière lui. Il ne tenait pas à ce qu’Humphrey, excellent gardien, se jetât sur quelqu’un. Ou ne fût en danger si la source du bruit s’avérait être... Être quoi? Au fond de lui, il croyait le savoir. Une impression de déjà-vécu le tenaillait et il sentit un frémissement d’excitation le traverser.

Pourtant, il faillit faire demi-tour et libérer son chien. Puis il se traita de poltron et se mit à courir à travers champ comme il le faisait vingt ans plus tôt. Ses pieds nus semblaient survoler l’herbe grasse et le vent relevait ses mèches folles.

Excepté, songea-t-il soudain, qu’il n’avait plus de mèches folles mais une coupe au rasoir bien nette, et que, s’il y prêtait garde, les brins d’herbe lui entaillaient la plante des pieds.

Mais, dans son esprit enfiévré, la sensation de revivre des événements extraordinaires reprit bientôt le dessus.

Alors il continua à courir, indifférent aux protestations de ses orteils, et savoura le chant du vent dans sa chevelure devenue subitement trop courte à son goût.

Lorsqu’il atteignit la lisière du champ, il s’était convaincu qu’il rêvait. A aucun instant, il n’avait quitté sa ferme. Il dormait, Humphrey couché en rond sur la descente de lit, et le vrombissement faisait partie du songe.

Toutefois, s’il dormait, comment expliquer cette lumière aveuglante qui, maintenant, illuminait le ciel d’une éblouissante lueur verte? Voyons... S’il cillait à plusieurs reprises, la lumière disparaîtrait.

Ce ne fut cependant pas le cas. Au contraire, elle s’accompagna tout à coup d’une série d’éclairs, puis d’un choc sourd. Comme si un engin très lourd avait touché le sol. Il sentit la terre vibrer sous ses plantes de pieds et s’immobilisa, le cœur battant.

— Nom d’un petit bonhomme...! murmura-t-il, incrédule.

La lumière avait disparu derrière la cime des arbres qui bordaient la clairière... La fameuse clairière où, vingt ans auparavant, il avait rencontré la princesse.

Ses jambes d’adulte le portèrent jusqu’à l’endroit magique bien plus vite que ne l’avaient fait celles du garçonnet qu’il était à l’époque. A l’instant où il franchissait le rideau d’arbres, le même phénomène qu’autrefois se produisit. Il entendit un souffle enfler, comme si une douzaine de réacteurs d’avion s’étaient mis en marche en même temps. Puis il vit la lueur remonter vers les cieux avant de se dissoudre dans l’atmosphère. Le curieux engin était reparti.

Le silence qui s’ensuivit lui sembla si dense qu’il crut avoir perdu l’ouïe. Il se frotta les oreilles tout en examinant le centre de la clairière. L’herbe en était écrasée et à demi brûlée. Il y avait bien eu quelque chose à cet endroit. Énorme, avec une base ovale.

Mis à part cette trace, tout était calme. Le vrombissement avait disparu. Thomas commença à admettre que, en définitive, il n’avait pas été victime de son imagination, mais que le bruit avait été réel.

Il se grattait le crâne, indécis, au milieu du rond de végétation carbonisée, quand il entendit un gémissement. Se retournant, il balaya du regard les troncs des arbres.

Et il la vit.

Elle était là. Comme la dernière fois. Assise à même le sol, les genoux remontés contre son visage que dissimulait une cascade de longs cheveux noirs.

Il se précipita vers elle et s’agenouilla, les mains tendues, sans oser la toucher.

Elle releva alors la tête et repoussa ses mèches, découvrant d’immenses yeux couleur de crépuscule. Puis elle effleura la médaille qui pendait au cou de Thomas. Il vit un sourire se former sur ses lèvres ourlées comme des pétales de rose.

— Thomas..., chuchota-t-elle en tapotant le bijou du bout de l’ongle.

Le souffle coupé, il la vit entrouvrir le col de son vêtement. Elle en extirpa une... fronde ! Mais qui était donc cette folle qui se promenait avec une fronde suspendue à un lacet de cuir autour du cou ? Déçu, il s’apprêtait à abandonner ses illusions. Non, la princesse n’était pas revenue sur la terre. II n’avait en face de lui qu’une déséquilibrée qui rôdait dans les bois. En effet, aucune personne sensée, et surtout pas une extraterrestre au savoir scientifique bien supérieur au sien, ne se serait baladée dans le cosmos avec cette arme grossière sur la poitrine !

Soudain, un doute s’empara de son esprit et il observa l’objet. C’était une petite fronde de bois, sur laquelle étaient gravées les initiales T. D.

Sidéré, il reconnut alors la fronde qu’il possédait étant enfant. Celle dont il s’était servi pour chasser un chien errant, vingt ans auparavant, et qu’il avait offerte à la princesse, en échange de la chaîne et de la médaille dont elle lui avait fait présent.

La voix altérée, il balbutia comme s’il avait prononcé des mots étrangers :

— Janella... Mon Dieu... c’est toi !
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Elle était si légère... presque irréelle.

Il la portait comme il l’eût fait d’un petit enfant. Sans effort, bien serrée contre sa poitrine.

Lorsqu’elle s’était évanouie, il l’avait recueillie dans ses bras et soulevée de terre. Maintenant, il la ramenait chez lui, la tête nichée dans son cou, les bras ondulant au gré de sa marche comme les ailes d’un oiseau endormi.

A mesure qu’il approchait de chez lui, il pensait qu’il allait se réveiller, que rien de tout ceci n’existait. Ce corps tiède et tendre qui lui communiquait sa chaleur, ces cheveux qui volaient dans le vent, cette joue aussi douce que de la soie n’étaient que le produit de son imagination.

Mais il ne parvenait pas à s’en convaincre totalement. Il sentait bien le corps d’une femme, doux et voluptueux à la fois, contre son torse. Et les contours des bâtiments de sa ferme, qui se dessinaient de plus en plus précisément devant lui, n’avaient rien d’un fantasme. Il rentrait à la maison, une extraterrestre dans les bras !

La soudaine perte de connaissance de la jeune femme l’affolait. Saurait-il la soigner, si elle était blessée? Peut-être allait-elle mourir et...

Eh bien, tant pis ! Elle ne ferait que s’ajouter à la liste de ceux qu’il avait vus partir avec indifférence...

Toutefois, s’il l’observait d’un simple point de vue esthétique, il se sentait obligé de convenir que le décès d’une telle beauté eût été regrettable. Aucun des humains qu’il avait connus ne réunissait tant de perfections : ce visage à l’ovale sans défaut, cette peau d’opaline, ces cils semblables aux ailes d’un papillon de nuit... Jamais il n’en avait vu de pareils.

Décidément, si elle souffrait de quelque blessure, il fallait qu’il la sauve. Mais ses connaissances médicales y suffiraient-elles?

Un instant, il envisagea de téléphoner à quelques-uns de ses confrères pour leur demander de l’aide. Oui, c’était ce qu’il fallait faire...

« Tu ne peux appeler personne. N’oublie pas ta promesse. »

Allons bon! Ses vœux de gamin remontaient à sa conscience! Il n’allait tout de même pas sacrifier à un serment qu’il s’était fait vingt ans plus tôt...

« Si. Tu le respecteras. Parce que tu sais, comme tu le savais alors, que si tu parles d’elle à quiconque, elle deviendra un cobaye de laboratoire ! »

Il secoua vivement la tête pour chasser ces réflexions puériles. En vain. Car l’enfant de dix ans qui s’exprimait par le biais de ses souvenirs ne se trompait pas. Il se rappelait la fillette perdue dans la forêt, ainsi que l’émotion ressentie alors.

Une émotion qu’il ne voulait plus éprouver. Soit, i! allait taire l’arrivée de Janella. Mais ce ne serait pas par sentimentalité. Non. Simplement par honnêteté vis-à-vis de lui-même. Rien d’autre.

Il pénétrait dans la cour de la ferme quand la jeune femme ouvrit les yeux. De nouveau, un sourire se dessina sur ses lèvres.

— Je savais que tu allais venir, Thomas, murmura-t-elle avant de nouer les bras derrière sa nuque.

— Mon Dieu ! je ne...

Il crut que son sang allait se figer lorsqu’il vit la porte de la cuisine s’ouvrir sur Eugenia Overton. Les poings sur ses hanches généreuses, elle le héla.

— Eh bien, Thomas Duffy, que t’arrive-t-il? Ce ne sont pas des bûches que tu rapportes, à ce qu’il me semble...

L’apparition bondissante d’Humphrey le dispensa de répondre. Le chien se mit à sauter autour de lui en aboyant, toutes dents dehors, et Janella poussa un hurlement strident.

Thomas le repoussa du pied, étonné. Que lui arrivait-il ? En principe, il était plutôt doux pour un doberman. Seuls les rôdeurs avaient à craindre de lui. Autrement, chaque fois que Thomas accueillait un visiteur, Humphrey calquait son humeur sur celle de son maître.

Mais ce jour-là, il semblait décidé à attaquer Janella.

— Eugenia ! Attrape ce chien ! s’écria Thomas tout en soulevant la jeune femme pour la mettre hors de portée des mâchoires de l’animal.

Il se retrouva alors avec un sein rond sous le menton et, gêné, détourna la tête.

Pendant ce temps, Eugenia avait agrippé le collier d’Humphrey et bloquait l’animal contre son genou. Thomas laissa retomber ses bras de manière à ce que Janella se retrouvât à une hauteur moins embarrassante pour lui. Mais elle continua à lui enlacer le cou. Tandis qu’il l’entendait sangloter, l’image de la fillette en pleurs dans la forêt revint à sa mémoire. A l’époque, il avait été bouleversé. Et maintenant... Eh bien, il ne ressentait absolument rien, si ce n’était qu’il avait le cou mouillé.

— Vas-tu enfin me dire ce qu’il se passe? insista Eugenia en maîtrisant Humphrey tant bien que mal.

— Non. Rentre chez toi.

Thomas la bouscula presque en entrant dans la maison. Oh, bien sûr, il appréciait les attentions d’Eugenia. Parfois, cependant, il la trouvait trop possessive. Il était assez grand pour se débrouiller seul ! Ce n’était pas parce qu’elle s’occupait de lui depuis la mort de sa mère, alors qu’il n’était qu’un bambin, qu’elle avait droit de regard sur toutes ses activités ! Certes, Eugenia était dévouée. Bien que très occupée par sa boutique de prêt-à-porter féminin, elle trouvait toujours le temps d’entretenir la maison et de lui mitonner de bons petits plats. Mais ce jour-là, il ne voyait en elle qu’une intruse dont la présence l’irritait. Sans un coup d’œil pour le plat entouré de papier d’aluminium qu’elle lui tendait, il s’engouffra dans l’escalier en direction de sa chambre.

Dès qu’il fut à l’intérieur, il referma la porte du pied, et poussa un soupir de soulagement. Puis il posa Janella sur le lit. A cet instant, l’étrangeté des vêtements de la jeune femme lui apparut. Bon sang, pourvu qu’Eugenia n’eût rien remarqué! Personne, à sa connaissance, ne s’habillait de la sorte.

Janella portait en effet une combinaison-pantalon noire très moulante, faite d’un matériau qui, au toucher, évoquait le latex, sans en avoir la rugosité. Au contraire, cette substance avait la douceur du velours, et épousait le corps sans l’ombre d’un pli. Oh, ce n’était pas indécent, avec ce col montant et ces manches longues. C’était pis. Plus suggestif, en fait, que ne l’eussent été des habits décolletés et transparents.

La gorge soudain nouée, Thomas se hâta de remonter une couverture sur la jeune femme.

Cette dernière serrait convulsivement les mains, apparemment toujours sous le choc de la terreur que lui avait inspirée le doberman. Une telle phobie de la gent canine était rare, songea Thomas. A ce propos, il devait aller voir ce qu’Eugenia avait fait d’Humphrey en partant.

Il se dirigeait vers la porte quand le battant s’ouvrit brusquement.

— Que fais-tu torse et pieds nus à 6 heures du matin ? Toi qui es médecin, tu pourrais te montrer plus raisonnable ! Il fait froid et...

— Et je me demande ce que tu fiches dans ma chambre, à 6 heures du matin précisément !

La réplique cinglante de Thomas produisit l’effet attendu. Eugenia arrondit sa jolie bouche de stupéfaction et quitta précipitamment la pièce. Il s’engagea à sa suite dans l’escalier, profitant ainsi du charmant spectacle qu’offraient sa croupe ondulante et ses longues jambes gaînées de Nylon. Quelle que fût l’heure, Eugenia était toujours l’image de la féminité sophistiquée. A croire qu’elle se levait au milieu de la nuit pour se remaquiller !

Il entra dans la cuisine derrière elle et constata avec satisfaction qu’elle avait consigné Humphrey dans la cour.

— Alors ? interrogea-t-il en s’approchant de la cafetière. Qu’est-ce qui me vaut ta visite au petit jour? Comptais-tu m’annoncer que tu allais me présenter une nouvelle célibataire? ou que tu m’avais préparé un gâteau qu’il fallait absolument que je déguste au petit déjeuner?

Les sarcasmes de Thomas ne parurent pas émouvoir Eugenia. Elle prit le temps de s’asseoir avant de répondre :

— Rien de tout cela, mon cher vieil ours. J’ai vu une lumière aveuglante, accompagnée d’un bruit assourdissant de moteur, puis j’ai entendu un choc. Ce phénomène semblait s’être produit dans les parages, alors je me suis précipitée aux nouvelles. Je voulais être certaine que rien de grave ne t’était arrivé.

— Évidemment..., ricana Thomas.

— Ton ironie ne me touche pas. Je crois d’ailleurs être la seule dans la région qu’elle n’impressionne pas.

— Ah oui?

Il darda sur son interlocutrice un regard froid comme la banquise.

— Tu perds ton temps, avec tes mines d’ogre, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Je te connais trop bien pour être dupe, mon vieux. Rappelle-toi que je te faisais prendre ton bain à ton retour de l’école quand tu avais 9 ans! Je n’ai pas peur de toi, Duffy.

— Eh bien, tu as tort.

Thomas contourna la table et récupéra sa sacoche médicale. A l’instant où il pivotait, Eugenia se leva et s’appuya contre sa poitrine, lui barrant le chemin. Il la vit lever vers lui un regard qui trahissait de la tendresse.

— Ai-je vraiment tort, Duffy? demanda-t-elle d’une voix douce.

Il la repoussa sans répondre et repartit vers sa chambre. Tandis qu’Eugenia lui emboîtait le pas, il poussa un profond soupir. Comment se débarrasser d’elle? Il savait par expérience qu’elle ne se laissait effectivement pas impressionner.

Elle entra dans la chambre derrière lui. Pendant qu’il ouvrait sa trousse, il constata qu’elle braquait sur Janella un regard sans aménité.

— Cette jeune femme a été victime d’un accident de la route, déclara-t-il tout en prenant le pouls de sa protégée. Sans doute s’agit-il du bruit que tu as entendu.

— Oh ! Où est sa voiture ?

— Pas loin d’ici. Je m’en occuperai plus tard.

— Hmm. Si j’en crois l’explosion que j’ai entendue, il ne doit pas en rester grand-chose... C’est d’ailleurs stupéfiant que cette personne soit indemne. Il n’empêche qu’il faut prévenir sa famille au plus vite.

Eugenia contourna le lit et s’adressa à Janella, recroquevillée sous la couverture.

— Comment vous appelez-vous, mademoiselle? Et où habitez-vous ?

Thomas s’interposa.

— Écoute, cette demoiselle a subi un choc. Par conséquent, j’aimerais que tu la laisses se reposer, et que tu me permettes de la soigner ! D’accord ? Alors, sors de la pièce !

Il désigna la porte et Eugenia s’en rapprocha lentement.

— Je m’en vais, Duffy. Mais rappelle-toi : tu ne me fais pas peur.

Thomas ne relâcha son souffle qu’après avoir entendu claquer la porte d’entrée. Il allait enfin pouvoir se consacrer à son étrange patiente.

— J’ai mal, Thomas..., l’entendit-it dire d’une petite voix.

Aussitôt, il réagit en professionnel. Tant mieux si elle avait mal : la douleur le guiderait dans ses soins. Quant à avoir pitié d’elle... aucun risque.

— Où souffrez-vous?

— Au bras.

— Bien. Je vais l’examiner.

Il s’empara d’une paire de ciseaux pour découper la manche de la curieuse combinaison. Il appuya, tout d’abord doucement, puis de toutes ses forces, mais rien ne se passa. Désorienté, il vérifia le tranchant des lames : leur fil paraissait aussi redoutable que celui d’un sabre.

— Ce matériau est insécable, déclara alors Janella.

Elle s’assit et tira sur le col d’un coup sec. Le vêtement sembla s’ouvrir en deux sans que Thomas fût capable de déterminer l’emplacement d’une fermeture Eclair.

En une seconde, elle se débarrassa de cette gangue caoutchouteuse, et pourtant si douce au toucher. Elle était nue en dessous !

Thomas sentit soudain sa respiration s’accélérer. Son regard s’égara sur le plafond, puis vers la fenêtre, avant de revenir sur le buste ravissant qui se dressait devant lui. Tout de même, il n’allait pas céder à l’émotion. Il restait médecin avant tout, que le patient eût 90 ans ou une vingtaine d’années, comme Janella.

Il se rendit compte, à l’attitude décontractée de la jeune femme, qu’elle ne mettait aucune malice dans sa nudité. Parfaitement à l’aise et... innocente, elle lui tendait son bras.

— J’ai mal, se plaignit-elle.

Elle leva sur lui un regard sévère qui semblait lui intimer l’ordre de la soulager.

Ce comportement déplut à Thomas. Pour lui, extraterrestre ou humaine, Janella était une malade comme les autres. Ni plus, ni moins importante. Il allait la soigner avec la conscience professionnelle dont bénéficiait toute sa clientèle.

Malgré lui, il sentit ses yeux s’écarter une seconde du bras meurtri pour se diriger vers le ravissant buste dénudé. Furieux contre lui-même, il remonta brusquement la couverture jusque sous le cou gracile. A ce moment-là, son doigt heurta la fronde qu’il lui avait donnée jadis.

— Il existe des bijoux plus élégants... Je n’en reviens pas que vous l’ayez conservée tant d’années, déclara-t-il.

— Pourquoi donc ? Vous avez bien gardé mon amulette...

Il s’abstint de répondre et fit pivoter très doucement l’avant-bras de la jeune femme. Elle se crispa sous l’effet de la douleur, mais n’émit aucune plainte.

— Vous l’avez gardée parce que vous saviez que nous devions nous revoir. C’était notre destin, répliqua-t-elle lorsque la souffrance se fut apaisée.

Thomas se redressa, les sourcils froncés.

— Votre bras est cassé. Je vais le plâtrer.

Il descendit à son cabinet et en rapporta une bassine d’eau chaude ainsi que des bandes plâtrées. Janella ouvrit aussitôt des yeux affolés.

— Êtes-vous certain d’être un guérisseur? demanda-t-elle d’un ton inquiet.

— Un... Oh, oui ! Soyez tranquille. Je connais bien mon métier.

Elle se laissa aller contre l’oreiller, apparemment rassurée, et ne protesta pas quand Thomas commença à dérouler de la gaze autour de son bras. Voyons, pour détendre un patient, il avait l’habitude d’orienter la conversation vers un sujet sans rapport avec son affection. Et Janella semblait si douillette...

— D’où venez-vous exactement? demanda-t-il dès qu'il la vit contracter les mâchoires.

— De très foin. Je ne saurais vous le dire dans votre langue.

— Voilà qui me surprend : vous vous exprimez pourtant parfaitement.

— Mon peuple connaît tous les idiomes de la planète Terre. Il en a toujours été ainsi. Votre race et la mienne descendent de la même espèce.

— Ah!

— Je ne pouvais pas rester là-bas, annonça-t-elle d’une voix empreinte de tristesse.

— Pourquoi? s’enquit-il d’un ton désinvolte.

Il se moquait bien de ses états d’âme! Cependant, mieux valait écouter ses élucubrations que l’entendre geindre.

— Parce que la vie sur terre me convient mieux. Et j’y suis pour de bon, maintenant. Mon vaisseau est reparti.

— Pourquoi êtes-vous blessée? La première fois, vous étiez indemne.

— Nous avons eu un problème à l’atterrissage et j’ai été projetée contre une cloison.

— Hmm. Avez-vous débarqué seule ? Ou bien y en a-t-il d’autres comme vous en train d’errer dans les bois?

Thomas se doutait que l’ironie transparaissait dans sa manière de s’exprimer, mais il se sentait incapable de la gommer.

— Je suis seule, rétorqua Janella en lui lançant un regard oblique. C’est pourquoi je suis venue retrouver mon ami d’enfance. Mon unique ami : vous. Vous ne devez cependant révéler la vérité à personne, vous m’entendez? Promettez-le-moi!

Thomas haussa les épaules.

— C’est inutile : personne ne me croirait si je racontais que vous débarquez de Mars ou de Krypton...

Il sentit la main de Janella lui enserrer le poignet.

— Je vous en prie. Jurez-le-moi !

— D’accord. Vous pouvez me faire confiance. J’ai bien des défauts, mais je suis un homme d’honneur. Je ne vous livrerai pas aux chiens.

Il vit la jeune femme sursauter et regarder autour d’elle d’un air terrorisé.

— Non ! Ne prenez pas ce que je viens de dire au pied de la lettre! Ce n’était qu’une expression signifiant que je ne vous abandonnerai pas à la curiosité des journalistes, des savants ou des politiciens! rétorqua-t-il avec agacement.

Poussant un soupir, Janella hocha la tête.

— Je vous en remercie, Thomas.



Sur les écrans de contrôle de la base secrète de Groom Lake, dans le Nevada, tous les signaux d’alarme se déclenchèrent en même temps. Un vaisseau d’origine inconnue venait d’entrer dans l’atmosphère.

Quelques secondes plus tard, les voyants commencèrent à clignoter, indiquant que l’engin avait atterri.

Tous les radars se mirent alors à sa recherche. Dès qu’ils l’eurent localisé, les équipes de surveillance s’attelèrent au travail. Cette fois, les hommes trouveraient ces mystérieux visiteurs interplanétaires et les ramèneraient à la base, où ils seraient interrogés, observés, voire disséqués, dans le secret le plus absolu.



Janella ferma les yeux sous la caresse des douces mains de Thomas. Il ne faisait que lui tâter l’épaule pour vérifier si elle ne souffrait d’aucune contusion.

Mais elle ressentait ses gestes comme une manifestation de tendresse. Et elle ne pouvait s’empêcher d’anticiper sur le jour où il la caresserait vraiment. Car ce jour viendrait, elle n’en doutait pas une seconde.

Et ce serait un moment merveilleux. Elle examinait le torse nu de Thomas entre ses cils discrètement baissés. Comme il était beau ! Elle faillit le lui avouer, puis se ravisa. Sur la planète Terre, certaines déclarations nécessitaient quelques préliminaires. Mais, bientôt, elle pourrait donner libre cours aux émotions qui l’agitaient et qui étaient proscrites, dans le monde d’où elle venait.

— Les émotions affaiblissent, Janella! la morigénait sa mère. Elles rendent vulnérable, faussent les décisions, empêchent de raisonner... Songe à ce qui se passe sur la Terre : les gens s’entretuent par jalousie ou par colère. Ils s’effondrent sous l’empire du désespoir, se disputent par dépit. Si tu les laisses prendre le pas sur ton libre arbitre, elles te mèneront au désastre. Résiste, ma fille, résiste !

A l’évocation de son inflexible mère, la jeune femme se mordit la lèvre de chagrin. Heureusement, Matalin, son père, éprouvait des émotions. Oh, rien de bien spectaculaire ! Mais suffisamment pour navrer sa mère. Cette dernière s’opposait régulièrement à lui, l’accusant de tolérer les faiblesses de leur fille. Et quand le grand-père paternel de Janella, devenu vieux, s’était retrouvé sur la liste de ceux à euthanasier d’urgence, Matalin l’avait clandestinement fait monter à bord d’un vaisseau, en direction de la Terre.

Il savait que, sur cette planète, les personnes âgées bénéficiaient du droit de vivre jusqu’à ce qu’une mort naturelle les emporte.

Hélas, grand-père avait rendu le dernier souffle à l’instant où il posait son pied mal assuré sur ce sol bienveillant, là-bas, dans la clairière. Pendant que Matalin creusait une tombe au milieu des bois, Janella s’était éloignée pour pleurer sans témoin. Et elle s’était égarée.

Thomas l’avait sauvée d’un chien féroce et ramenée au vaisseau où l’attendait son père, fou d’angoisse.

Si longtemps après, elle se rappelait encore cette fameuse nuit dans les moindres détails. Elle revoyait le courageux garçonnet qui avait mis le chien en fuite. Son amour pour Thomas était né à ce moment-là, lorsqu’elle avait eu la preuve que les terriens étaient bons et généreux, dévoués et sensibles. Depuis, elle n’avait eu de cesse qu’elle ne fût revenue sur Terre pour retrouver son sauveur.

Elle avait contenu son impatience, alors que l’emprisonnement de son père pour avoir désobéi aux lois de leur monde la révoltait. Elle s’était tue lors du procès, tandis que Matalin en avait profité pour clamer sa colère. « Comment accepter une société qui met au ban les tendres et les sentimentaux, qui sacrifie les vieillards sous prétexte qu’ils sont improductifs? » s’était-il écrié. Il avait plaidé la cause du droit à l’amour et à la pitié. En vain. Condamné à perpétuité, il avait été exilé sur une planète-prison.

Janella se souvenait de ses mots, lors de l’ultime visite qu’elle lui avait rendue, dans la cellule où il attendait son transfert vers son cachot.

— Tu n’es pas des leurs, ma fille. Pas davantage que je ne le suis. Dès que tu seras adulte, va-t’en ! Fuis ce monde de cauchemar et réfugie-toi sur la Terre. Je regrette d’ailleurs de ne pas l’avoir fait. Pour moi, c’est trop tard désormais. Mais ne laisse pas passer ta chance, mon enfant! Joue leur jeu, simule, surtout vis-à-vis de ta mère. Et, le moment venu, envole-toi pour le bonheur!

C’était ce qu’elle avait fait.

Pourtant, ses premiers instants sur la Terre ne la comblaient pas de joie. Il y avait d’abord eu le mauvais atterrissage du vaisseau, puis, dans la cour de la ferme, le monstre aux dents longues qui avait menacé de la dévorer, ensuite la femme aux yeux trop curieux.

Mais elle avait retrouvé Thomas. N’était-ce pas là l’essentiel? En plus, il était guérisseur. Quelle merveille ! La preuve même de son dévouement pour ses semblables, de son amour envers eux et de sa générosité. Dans le monde d’où elle venait, seuls survivaient ceux que la chance avait dotés d’une santé à toute épreuve. En cas d’accident, les blessés avaient droit à une piqûre calmante. Rien d’autre. Les malades, s’ils ne guérissaient pas spontanément, finissaient euthanasiés. Comme les vieux ou les impotents.

Ces règles rendaient Janella folle de chagrin et de rage. Mais elle avait soigneusement dissimulé ses sentiments pendant plus de vingt ans.

Maintenant, la vie commençait pour elle, au côté de cet homme bon et tendre nommé Thomas. Elle aimait Thomas depuis le jour où il avait passé un étrange objet de bois sculpté autour de son cou. Le revoir sous une apparence d’adulte la troublait profondément : il paraissait si solide, si déterminé. Les hommes de l’autre monde, comparés à lui, semblaient faibles et velléitaires.

Il venait de prendre soin d’elle, avec douceur et compétence. Et elle se sentait si émue... Évidemment, sa façon de parler ne correspondait pas exactement à l’idée qu’elle se faisait d’un héros. Mais peut-être les terriens avaient-ils l’habitude de s’exprimer d’un ton sec et cassant? Oui, ce moyen devait leur permettre de dissimuler leurs sentiments profonds. Sans doute cachaient-ils leur tendresse sous une carapace de dureté.

D’ailleurs, physiquement aussi, ils étaient durs, si elle en jugeait par les muscles puissants de Thomas. Elle les voyait jouer sur son abdomen ainsi que sur ses bras, longilignes et évocateurs d’une force impressionnante.

Elle ne put s’empêcher de le lui dire.

— Vous paraissez tellement solide.

— Vous n’imaginez pas à quel point. Je suis un vrai roc.

— Ces muscles tendus sont-ils normaux?

Il se mit à rire.

— C’est le travail qui les a façonnés de la sorte. Je m’occupe de ma ferme. Je conduis le tracteur, j’abats des arbres, je sème et j’arrose. Et puis je soigne les gens. Mais cette tâche est moins fatiguante.

Janella haussa les sourcils d’étonnement. Ainsi, les humains usaient encore de leurs mains pour leur labeur. Incroyable ! Leur technologie devait être vraiment primitive!

— J’ai lu des livres anciens mettant en scène des travailleurs. Ils étaient décrits comme des héros. J’admire beaucoup les gens qui travaillent de leurs mains. C’est très courageux.

De nouveau, Thomas rit. Puis il la regarda avec une étrange expression qui la dérouta. Était-ce du mépris? Non. elle se trompait. Un être aussi bon ne pouvait éprouver un si vilain sentiment !

Toutefois, le doute s’immisça dans son esprit, et elle se préparait à l’exprimer quand un aboiement résonna au rez-de-chaussée.

Rencognée dans l’angle du lit, elle appuya ses poings sur sa bouche pour retenir un cri d’effroi.

— Ne vous inquiétez pas, déclara Thomas. Ce n’est qu’Humphrey, mon chien!

— Je n’aime pas ces animaux-là! Débarrassez-vous-en !

Il secoua lentement la tête.

— Non, c’est hors de question.

Janella fronça les sourcils. Pourquoi Thomas ne voulait-il pas chasser ce chien furieux et menaçant?

— Il faut qu’il s’en aille! s’écria-t-elle.

Thomas se pencha vers elle.

— Écoutez-moi bien, ma petite : ici, c’est ma maison. Et Humphrey est mon chien. Il restera ici.

— Non!

— Essayez donc de comprendre qu’Humphrey ne vous connaît pas, rétorqua-t-il d’un air excédé. Alors il a peur de vous.

— Lui, il a peur de moi ? Je ne saisis pas très bien votre humour.

— Cessons cette discussion stupide, voulez-vous? Je veillerai à ce qu’Humphrey ne vous approche pas de trop près jusqu’à ce qu’il soit familiarisé avec votre présence. Ce ne sera pas long : c’est un chien formidable.

Janella se redressa contre l’oreiller, le menton haut levé.

— Si cet animal me mord, je lui arrache les dents !

— Mais oui.

Thomas laissa échapper un ricanement puis entreprit de ranger plâtre et bandages. La jeune femme l’observa quelques instants avant de se rendre compte que ses paupières se fermaient irrésistiblement. Cet accès de fatigue l’étonna. Comment elle, si résistante, pouvait-elle céder au sommeil alors qu’elle avait tant de questions à poser à son hôte, à propos de sa nouvelle vie?

Sans doute le voyage l’avait-il plus éprouvée qu’elle ne le croyait. Et puis, la mélancolie qui l’envahissait quand elle songeait à ses proches contribuait peut-être à l’affaiblir.

Thomas dut remarquer sa léthargie car il proposa :

— Pourquoi ne dormez-vous pas un peu? Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi : je serai en bas.

S’approchant de la porte, il l’ouvrit. Aussitôt, le battant se referma devant son nez dans un claquement sec. Il eut un haut-le-corps et se retourna vers Janella.

— Comment diable avez-vous fait ça?

— Je ne pourrai me reposer que si vous restez près de moi, répondit-elle, éludant la question de Thomas.

Les sourcils froncés, il la regarda d’un air intrigué et courroucé à la fois.

— Je vais m’asseoir auprès de vous. Je resterai là jusqu’à ce que vous vous endormiez.

— Non. Je veux que vous vous mettiez à côté de moi.

Elle tapota le bord du matelas et, en même temps, fit glisser la couverture, découvrant de nouveau sa poitrine nue qui semblait narguer Thomas. Il parut soudain hypnotisé par le spectacle des ravissants seins ronds.

Janella s’empourpra, toute confiance en elle envolée.

— Qu’y a-t-il? demanda-t-elle d’une voix mal assurée. Ma poitrine n’est-elle pas aussi jolie que celle des terriennes ?

Thomas se sentit soudain aussi mal à l’aise que s’il avait eu dix ans.

— Euh... non, ce n’est pas cela.

— Qu’y a-t-il, alors? Dites-le-moi, je vous en prie !

— Eh bien... les femmes, chez nous, n’ont pas pour habitude de l’exhiber avec une telle aisance. Particulièrement devant les hommes.

Rassurée mais stupéfaite, Janella secoua la tête.

— Jamais je ne m’en serais doutée. C’est si archaïque de cacher son corps. Et je comprends d’autant moins que vous vous promenez torse nu, vous !

— Ce n’est pas pareil.

— Pourquoi?

Thomas fit claquer sa langue d’impatience.

— Parce que c’est ainsi ! Vous finirez par comprendre un jour ou l’autre ! En attendant, enfilez donc ça.

Il jeta à Janella le T-shirt qu’il avait posé au pied de son lit la veille avant de s’endormir. Elle le reçut en plein visage et le repoussa en grimaçant.

— Si vous voulez que je mette cette chose informe, il faudra que vous me la passiez vous-même !

Et elle leva son bras plâtré en signe d’impuissance mais aussi, sembla-t-il à Thomas, de défi.

Une expression ombrageuse sur le visage, il obtempéra, veillant à ce que ses doigts n’entrent pas en contact avec la peau de Janella.

La jeune femme s’en aperçut. Que craignait-il? Qu’elle fût porteuse d’une maladie contagieuse? Elle faillit lui poser la question mais, voyant l’air peu engageant de Thomas, jugea préférable de se taire. Elle attendit d’être allongée pour lancer d’un ton boudeur:

— Je n’ai pas l’habitude de m’habiller pour dormir.

— Moi non plus. Mais tant que vous serez chez moi, il en sera ainsi, que cela vous plaise ou non.

Puis, après avoir pris soin de s’éloigner le plus possible du lit, il s’installa sur une chaise Bien calé contre le dossier, il croisa les bras sur sa poitrine et examina la jeune femme du coin de l’œil.

Les livres de sociologie ne mentaient donc pas, songeait Janella, lorsqu’ils racontaient que les hommes de la planète Terre étaient en conflit permanent avec les femmes !

Et Thomas semblait représenter un spécimen particulièrement coriace !

Réussirait-elle malgré tout à trouver le chemin de son cœur?
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Ce n’était pas la fracture du bras de Janella qui tracassait Thomas. Au toucher, la cassure paraissait franche et nette, sans déplacement, et se ressouderait sans problème. De ce côté-là, tout allait bien.

En revanche, il ne savait quel comportement adopter avec la jeune femme. Comment allait-il gérer sa relation avec son indésirable visiteuse s’il s’avérait qu’elle était dépourvue de toute pudeur?

Certes, ce sentiment ne l’étouffait pas, lui non plus. Mais il ne désirait pas de tentations sous son toit. Non qu’il risquât d’abuser de la situation : même si Janella s’offrait sans vergogne à lui, il ne voulait pas d’elle ! Une liaison avec l’une de ses patientes, extraterrestre de surcroît, l’entraînerait forcément dans des complications dont il n’avait que faire.

Au lieu de succomber à l’envie de s’allonger dans le lit, il passerait donc la nuit sur une chaise.

Mais pour réussir cet exploit, il fallait qu’il cesse de songer au délicieux petit corps qui reposait entre les draps. Malheureusement, dès qu’il parvenait à oublier la poitrine ronde et les hanches rebondies de Janella, l’image d’immenses yeux d’eau profonde s’imposait aussitôt à son esprit enfiévré. Il retrouvait dans le regard sombre de la jeune femme la même douceur et l’infinie confiance qu’il y avait lues vingt ans plus tôt. Pourtant, si elle croyait retrouver un sauveur, voire un héros, elle se trompait lourdement. Il allait la protéger de la curiosité des habitants de la région et soigner ses blessures physiques. En revanche, il ne s’occuperait pas de ses bleus à l’âme.

Il guérirait son bras, comme il réparait les ailes brisées des oiseaux ou les pattes des lapins pris dans des pièges. Ensuite, comme à ces animaux, il lui rendrait sa liberté, parce qu’elle risquait d’empiéter sur la sienne à long terme. Il lui inculquerait quelques principes de la vie sur Terre, puis il lui suggérerait de s’installer ailleurs. Plus elle s’éloignerait de la ferme, mieux ce serait. A lui, la compagnie d’Humphrey suffisait.

Évidemment, c’était dommage de repousser une aussi jolie jeune femme. Jolie? Non, merveilleuse! Jamais il n’avait rencontré une telle beauté.

Voilà qu’il recommençait à penser à elle! Quel dommage qu’il n’existât pas un médicament doué du pouvoir de vider l’esprit ! Il en aurait avalé dix comprimés d’un seul coup...

Hélas, ce genre de remède ne se trouvait que dans les livres de science-fiction.

De même, d’ailleurs, que le don de télékinésie que semblait posséder Janella. Cette porte qui avait claqué devant son nez... Un tel phénomène ne relevait-il pas de la magie?

Il se demanda alors si elle possédait d’autres pouvoirs surnaturels. Et espéra qu’elle n’exercerait pas ses talents devant Eugenia.

Seigneur! Pourquoi tous ces bouleversements alors qu’il n’aspirait qu’à mener une vie paisible?



***



Janella se réveilla en sursaut quand il posa un plateau au pied du lit. Un peu hagarde, elle regarda autour d’elle.

La Terre. Elle était sur la Terre, où elle était venue retrouver Thomas, son sauveur. Et elle se sentait ravagée de tristesse, parce que le petit garçon dont elle avait fait un héros était devenu un homme peu sympathique.

Levant sur lui des yeux tristes, elle demanda :

— Ne pouvez-vous faire cesser cette douleur dans mon bras? Vous êtes guérisseur...

— Je dispose en effet de nombreux calmants. Mais j’ignore quels seraient leurs effets sur votre organisme. Et je ne veux pas prendre de risque. Imaginez que vous en mouriez...

Elle balaya l’argument d’un geste de la main.

— Vous et moi sommes semblables. Ce qui est bon pour vous le sera pour moi.

— Je n’en suis pas certain.

— Mais si. Nous appartenons à la même espèce. Regardez-moi. En quoi suis-je différente de vous?

Thomas baissa les yeux vers le plateau sur lequel fumait une omelette. Non, il ne voulait pas la contempler. Et surtout pas maintenant, alors que ses seins pointaient sous le mince coton du T-shirt.

— Mon peuple a colonisé la Terre il y a des siècles, continua-t-elle. Nous étions trop nombreux sur notre planète, alors nous sommes venus sur celle-ci, vierge en ce temps-là de toute population. Vos ancêtres sont les mêmes que les miens, et nos corps ont suivi une évolution analogue! Alors donnez-moi l’un de vos médicaments, que je cesse de souffrir !

Thomas se frappa la cuisse du plat de la main.

— Laissez-moi vous dire, ma chère, que vous êtes plutôt pénible! Je plaindrai l’hôtelier ou le propriétaire qui vous hébergera quand vous serez partie d’ici...

Au bord des larmes, Janella réussit néanmoins à cacher sa détresse. Elle se composa une expression sévère et rétorqua :

— Donnez-moi un calmant !

— Non.

— Mais...

— Écoutez-moi bien, déclara Thomas comme s’il s’était adressé à une gamine capricieuse. Ce n’est pas parce que nous avons la même origine génétique que nous avons évolué à l’identique. Pour preuve, votre capacité à claquer la porte au nez des gens sans faire le moindre geste ! Alors n’espérez pas que je vous donne un remède qui risque de vous tuer...

Son ton était si ferme que la jeune femme capitula.

Étonné par une telle docilité, il se tut quelques instants. Puis il reprit d’une voix plus douce :

— Avez-vous faim? Je vous ai monté un plateau.

Elle se raidit aussitôt.

— Si vous croyez que je vais avaler la nourriture prisée par les terriens, vous faites erreur !

— Quoi ? N’ aimez-vous pas les...

— Je n’aime pas les chiens ! Pas davantage en sauce que vivants...

Thomas frotta ses tempes soudain douloureuses.

— Nous ne dévorons pas les chiens, réfuta-t-il d’un ton las.

— N’ingurgitez-vous pas d’autres créatures?

— De la viande, oui.

— C’est barbare.

— Navré que notre alimentation vous choque. Je n’imaginais pas avoir recueilli la représentante de la S.P.A. du cosmos.

Thomas s’était efforcé à l’ironie, mais il se sentait ému. Ne partageait-il pas les convictions de Janella en matière de protection et de respect des animaux ? Mais le lui avouer l’aurait fait paraître faible et sentimental. Et puis elle ne méritait pas qu’il abonde dans son sens. Une femme qui n’aimait pas les chiens en général, et Humphrey en particulier, ne pouvait se targuer d’être l’amie des bêtes !

Il ôta l’assiette d’œufs au bacon du plateau. Tant pis pour elle. Humphrey s’en régalerait.

— Du café et un fruit vous conviendraient-ils? s’enquit-il.

Comme elle hochait la tête, il lui tendit une orange qu’elle fit longuement tourner dans sa main.

— Cette balle est-elle un fruit? demanda-t-elle d’un air soupçonneux.

— Oui. Et dégustez-la lentement. Au cas où votre organisme la supporterait mal.

Elle leva sur lui des yeux débordants d’espoir.

— Vous vous inquiétez beaucoup pour ma santé, n’est-ce pas?

— Évidemment, c’est mon métier. Maintenant, goûtez cette orange.

Obéissant, elle se préparait à mordre dans le fruit quand Thomas le lui arracha des mains.

— Attendez : il faut l’éplucher.

Pendant qu’il ôtait la peau brillante et grumeleuse, elle but une gorgée de café.

— Pouah ! Cette eau noire est infecte !

Et la tasse vola jusqu’au plateau sur lequel elle se posa en douceur. Pas la moindre goutte de café n’en déborda. Thomas ne put retenir un sourire émerveillé.

— Je ne vois vraiment pas ce que vous pouvez trouver d’amusant à m’offrir ce liquide nauséabond et couleur d’encre, déclara-t-elle en haussant les sourcils.

Puis, sans transition, elle ajouta :

— Cette femme, Oogena ou je ne sais quoi, reviendra-t-elle?

— Eugenia. Oui, elle reviendra. C’est dans sa nature : elle ressemble à un boomerang.

— Qu’est-ce que c’est?

— Peu importe.

— Hmm. Êtes-vous son homme?

— Euh... non. Elle est seulement une amie. Un peu trop possessive mais très gentille. Et dévouée.

— Inoffensive, alors? Je n’en crois pas un mot. Qu’allez-vous lui raconter à mon sujet?

— Je lui ai déjà dit que vous aviez eu un accident de voiture. Évidemment, la situation va se compliquer quand elle s’apercevra qu’il n’y a pas d’épave. J’aviserai le moment venu. En attendant, j’aimerais que vous me parliez de vos pouvoirs.

— Quels pouvoirs?

— Eh bien, par exemple, expliquez-moi comment vous avez fait pour fermer la porte sans la toucher. Ou pour renvoyer la tasse à café sur le plateau sans même remuer le petit doigt.

Janella ouvrait la bouche quand la voix d’Eugenia, provenant de l’escalier, arrêta les mots sur ses lèvres.

— Thomas ? Es-tu en haut avec la jeune femme ?

Sans attendre de réponse, elle grimpa les marches, puis entra dans la chambre. Aussitôt elle se précipita sur Janella et lui prit les mains entre les siennes.

— Comment allez-vous aujourd’hui, mon petit?

Janella examina attentivement l’expression de l’intruse. Apparemment, elle semblait vraiment inoffensive. Son sourire était chaleureux et son regard limpide. Non, cette femme entre deux âges ne pouvait pas être considérée comme une rivale. Elle était encore belle, certes, mais elle aurait pu être la mère de Thomas.

— Je vais bien. Mon hôte s’occupe parfaitement de moi, répondit-elle d’un ton aimable.

— Maintenant, nous serons deux à prendre soin de vous. Je vais tout d’abord téléphoner à votre famille, car je suis sûre que Thomas n’a pas pris le temps de le faire.

Janella dissimula le voile de tristesse qui était descendu sur ses yeux en baissant les paupières.

— Je n’ai pas de famille, dit-elle à voix très basse.

Après un temps de silence, probablement dû à l’étonnement, Eugenia se répandit en excuses.

— Je suis désolée, mademoiselle. Oh, si j’avais su que vous étiez orpheline, je n’aurais jamais... Mais vous n’êtes plus seule désormais : Thomas et moi sommes là!

Janella se sentit tout à coup amusée : les émotions et les réactions d’Eugenia se lisaient sur son visage comme dans un livre ouvert. Quelle différence avec l’impassibilité de Thomas !

— Vous pourrez venir passer votre convalescence chez moi, continua la brave femme. J’ai une adorable chambre d’amis, et vous y seriez...

— Janella restera ici, coupa Thomas.

Tandis qu’Eugenia secouait sa chevelure rousse, un sourire se forma au coin de ses lèvres.

— Eh bien, qu’entends-je? M. Duffy se laisserait apprivoiser par une créature de sexe féminin? Je n’en crois pas mes oreilles.

Puis elle ajouta, à l’adresse de Janella :

— Voyez-vous, mademoiselle, jusqu’à ce jour, les seuls êtres qui ont eu l’heur de lui plaire arboraient de longues oreilles, une queue et quatre pattes !

Thomas s’empourpra de colère. Alors qu’il se préparait à répliquer, Eugenia le prit de vitesse.

— Tu as tort de vouloir garder Janella ici. Les gens vont cancaner.

— Et alors ? Depuis quand est-ce que je me soucie des ragots?

— Toi, tu ne t’en soucies peut-être pas ! En revanche, je suppose que ta protégée tient à défendre sa réputation, elle! N’est-ce pas, Janella? Tout cela vous inquiète et vous avez besoin de...

— Je suis effectivement inquiète, et j’ai besoin de quelque chose.

Enchantée à la perspective de rendre service, Eugenia s’empressa.

— Oui ? Dites-moi ce qui vous ferait plaisir, je vous en prie.

— J’aimerais avoir un chien.

Eugenia écarquilla les yeux.

— Un chien? Pour quoi faire?

— Pas pour le servir au dîner, rassurez-vous. Je le voudrais très gros. Pour qu’il tienne Humphrey en respect. Ainsi, ce monstre ne pourra plus me menacer en me montrant ses grandes dents.

Eugenia resta quelques secondes sans voix, puis décida que la jeune femme faisait preuve d’humour. Elle éclata donc de rire et Thomas, soulagé, joignit un rire un peu forcé à celui de son amie.

— Ne vous tracassez pas. Dès qu’Humphrey vous connaîtra mieux, il vous adorera et vous serez noyée sous ses coups de langue ! Bon, à présent, je me sauve : il faut que je coure ouvrir la boutique.

Elle était déjà sur le seuil quand Janella s’exclama :

— Eh ! Vous oubliez votre bagage !

Et elle propulsa le sac à main en direction d’Eugenia, sans le toucher, bien sûr. Avant que celle-ci n’eût fait volte-face, Thomas interceptait le sac en plein vol et le lui tendait. Janella fronça les sourcils de perplexité. Pourquoi cherchait-il à dissimuler la façon dont le sac avait rejoint sa propriétaire? Elle se préparait à lui poser la question quand il sortit de la chambre sur les talons d’Eugenia.

Il la suivit jusque dans la cuisine.

— J’ai rangé un gâteau à la crème dans le réfrigérateur et je t’ai apporté le journal, déclara-t-elle. On y raconte qu’il s’est passé de drôles de choses, l’autre nuit. Tu sais, comme il y a vingt ans. Des grondements de moteur, des lumières, et... Oh, bon sang, je suis en retard. A plus tard !

Elle courut jusqu’à sa Cadillac garée dans la cour. Thomas attendit que la voiture eût disparu pour rentrer dans la maison. Humphrey en profita pour s’approcher de lui et glissa la tête sous sa main, en quête de caresses.

— Excuse-moi si je te délaisse un peu, dit-il en le grattant derrière les oreilles. Mais sois patient, hein, mon gars? Il y a là-haut une demoiselle qui ne sait pas encore que tu es le meilleur ami de l’homme. Je te fais confiance pour le lui expliquer. D’accord?

Le chien battit doucement de la queue, comme s’il avait acquiescé, puis alla se coucher au soleil, sous la fenêtre de la cuisine. Pendant ce temps, Thomas franchissait la porte d’entrée, pressé de lire le journal.

Il l’ouvrit, le cœur serré d’angoisse, et sursauta en découvrant le bandeau de la première page. Il faisait état de centaines de témoins certifiant avoir vu un objet volant non identifié au-dessus de la ville de Sumac.

Tout d’abord, il s’affola. Mais il se raisonna bien vite : qui croirait ces gens ? Ils passeraient pour des illuminés qui avaient confondu un ballon-sonde avec une fusée interplanétaire, voilà tout.

Il allait s’en convaincre lorsqu’une insidieuse petite voix intérieure lui rappela ce qui s’était passé vingt ans auparavant.

Les hommes en costumes gris et lunettes de soleil, qui avaient questionné tous les habitants, avaient cru en l'OVNI, eux. Et ils appartenaient, Thomas le comprenait maintenant, à un organisme gouvernemental. Ou à l’armée. Ou aux services secrets. Peu importait pour qui ils travaillaient. En tout cas, une haute instance les avait envoyés à Sumac, persuadée que des visiteurs d’un autre monde y avaient atterri.

Et ils allaient revenir.

Autrefois, Janella était repartie dans son vaisseau, mais cette fois-ci, elle était là. Et ces hommes représentaient une terrible menace pour elle.

L’éventuel départ de la jeune femme, au cas où elle eût été capturée, ne le gênait pas. En revanche, il tenait à ce qu’elle conserve sa liberté. Au même titre qu’il ne voulait pas de chaîne au collier d’Humphrey.

Non, il s’inquiétait pour rien. Qui imaginerait en voyant Janella qu’elle appartenait à une autre galaxie? Personne. Elle ressemblait à tous les terriens... sauf qu’elle était mille fois plus belle. Mais elle n’avait ni les oreilles pointues ni le petit doigt trop long. Vêtue comme ses concitoyennes, personne ne la remarquerait pour d’autres motifs que sa beauté.

Il revint dans la chambre d’un pas décidé.

— Je vais aller en ville, déclara-t-il. Je souhaite vous acheter des vêtements en accord avec votre nouvel état de terrienne. Eugenia possède une boutique qui regorge de jolis habits.

— Et moi, que ferai-je pendant ce temps-là?

— Vous m’attendrez ici. Ce serait imprudent de vous montrer en public. Et prématuré.

Thomas avait failli lui parler de l’enquête qui n’allait pas manquer d’avoir lieu, avant de renoncer. Comment deviner ce que serait sa réaction face aux agents des services secrets? Elle était capable de les projeter en haut d’un arbre par sa seule force psychique! Non, mieux valait qu’elle ignore leur présence, et, surtout, qu’elle ne les rencontre pas.

— Je n’en ai pas pour longtemps, poursuivit-il. Je suppose que vous pouvez rester seule, maintenant que vous avez compris que mon chien ne va pas escalader la façade pour venir vous dévorer !

Il vit l’expression de la jeune femme se renfrogner.

— Effectivement, je pense pouvoir patienter ici. Je vais profiter de votre absence pour m’occuper un peu de moi.

D’un geste gracieux, elle fit sortir un peigne de la salle de bains pour l’amener jusqu’à ses cheveux. Thomas soupira, à la fois excédé et émerveillé.

— Expliquez-moi comment vous vous y prenez.

— Je ne comprends pas. Essayez-vous de me dire que vous n’en êtes pas capable?

— Je ne suis qu’un humble terrien. Quand je veux quelque chose, je me lève, je tends la main, mes muscles travaillent... Bref, un système épuisant !

Janelia arrondit les yeux d’étonnement.

— Comme c’est archaïque! Moi, je me contente d’envoyer mon énergie psychique dans la matière inerte, et je la transfère où bon me semble. C’est tout simple.

Thomas hocha la tête d’un air las.

— Cela semble tout simple, en effet, raconté de cette manière. Mais je vous en prie, il faut que vous dissimuliez ce talent aux regards de mes frères humains attardés, sinon le secret de votre présence sera vite ébruité ! Et, dans ce cas, je ne donnerai pas cher de votre bonheur sur Terre...

Après quelques secondes d’intense réflexion, Janella acquiesça.

— Je comprends. Ma vie cependant va devenir compliquée. Je dois me couvrir la poitrine, ne pas utiliser la télékinésie, considérer les chiens comme des copains, et non pas comme de la viande de boucherie... Il va falloir que je reste concentrée en toutes circonstances, excepté quand nous serons seuls.

— Voilà. Ce problème étant réglé, comment vous sentez-vous?

— Le mieux du monde. Toutefois, ce plâtre m’ennuie. Combien de temps suis-je censée le garder?

— Six semaines.

— Quoi? Quarante-deux jours? Mais un os n’a besoin que de deux jours pour se ressouder !

Thomas la regarda d’un air stupéfait. Ou bien Janella n’y connaissait rien en anatomie, ou bien son corps réagissait différemment de celui des terriens. Il jugea inutile d’en discuter dans l’immédiat, puisqu’il en aurait le cœur net deux jours plus tard.

— Dans quarante-huit heures, je vous ferai une radiographie.

— Qu’est-ce que c’est?

— Une photographie de l’intérieur de votre bras.

— Le cliché vous surprendra...

— Hmm. Si c’est le cas, je serai contraint de convenir que vous avez beaucoup perdu en venant ici : votre planète semble être si avancée sur le plan de la technologie et de l’utilisation de la matière cérébrale...

— Il existe d’autres choses plus importantes dans la vie que le progrès technique et scientifique, répliqua-t-elle.

Le regard qui accompagna la remarque de Janella suscita un frémissement dans le cœur de Thomas. Mon Dieu! comme elle pouvait être émouvante, par instants!... Mais il s’empressa de chasser cette once de faiblesse.

— Je dois m’en aller, annonça-t-il. Des patients m’attendent à mon cabinet, en ville.

— Vous voulez dire que vous allez guérir des gens ?

— Je vais le tenter, oui. En les soignant.

La jeune femme se dressa sur le lit. La hauteur du matelas aidant, son visage se retrouva au niveau de celui de Thomas.

— Emmenez-moi avec vous ! s’écria-t-elle.

— C’est hors de question. Vous allez rester ici. Tant que vous ne portez pas de vêtements corrects, vous devez éviter de sortir en ville.

— Je vous en prie ! Je veux savoir comment vous guérissez, et je veux vous y aider! J’apprendrai.

— Cessez de faire l’enfant. Il vous faudrait bien plus qu’un jour pour apprendre. Des années y suffiraient à peine. Moi-même, je doute en permanence d’en savoir suffisamment.

Janella se recula et Thomas, troublé, vit une détermination farouche se peindre sur son adorable visage.

— J’apprendrai si vite que vous en serez le premier surpris.

Il resta silencieux quelques secondes. Et si elle avait dit la vérité? Après tout, elle lui avait déjà prouvé qu’elle était capable de réaliser des prodiges. De plus, il craignait qu’une catastrophe ne se produisît à la ferme en son absence. Qu’un de ses voisins vînt emprunter un outil, ou demander de l’aide comme Matthew Connor la veille, et c’en serait fini de Janella. Elle agirait à coup sûr de manière à éveiller les soupçons. Et puis, il y avait Humphrey. Thomas n’aimait pas le laisser tout seul dans la cour. Le doberman préférait attendre couché dans un fauteuil que sur du gravier.

— D’accord. Je vous emmène, concéda-t-il, tout en ayant la sensation de commettre une sottise.

Le visage de Janella s’éclaira.

— Oh, merci ! C’est pour cette raison que je suis partie de chez moi. Cela me rendait trop triste, que personne ne s’occupe de guérir les malades.

Thomas faillit lui demander pourquoi, mais il s’en abstint. II ne voulait rien savoir du passé de cette jeune femme ! Peu lui importait qu’elle ait souffert, que des souvenirs douloureux semblent la hanter. Si elle était malheureuse, tant pis pour elle. Il se bornerait à l’aider à apprendre la vie sur Terre. Et dès qu’il l’estimerait prête, il la mettrait dehors.
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Thomas fit monter Janella dans un étrange véhicule ouvert à tous les vents qui semblait dédaigner la route carrossable. L’engin sautillait d’une ornière à l’autre, d’un remblai à un fossé avec une aisance stupéfiante. Pour la jeune femme, habituée aux monospaces qui glissaient sur coussin d’air le long de voies parfaitement rectilignes, le changement était radical. Et fort peu agréable. Elle serrait les dents, ballottée sur le siège couvert de répugnants poils de chien, mais ne perdait toutefois pas une miette du spectacle qui se déroulait sous ses yeux émerveillés. Des champs tirés au cordeau alternaient avec des bosquets d’où s’élevaient des nuées d’oiseaux pépiants. L’herbe grasse poussait dans les sillons, dressée vers le soleil. Janella comprit que, plus tard dans la saison, elle deviendrait blé ou maïs, selon un cycle naturel.

Chez elle, les plantes poussaient dans d’immenses hangars éclairés par une lumière artificielle bien plus performante que le soleil. Un grain de blé parvenait à maturité en un mois.

La nature n’existait plus. Le moindre espace avait été remodelé par la main de l’homme, et chaque arpent était construit. Quelques arbres survivaient, dans des musées dédiés au passé. Quant aux animaux, on en découvrait empaillés dans des vitrines. Les seules bêtes vivantes étaient élevées pour l’abattage. Mais on en faisait de l’engrais. Se nourrir de viande était considéré comme une pratique barbare.

Thomas engagea soudain son véhicule sur une route goudronnée et Janella vit apparaître les premières maisons d’une bourgade baptisée Sumac, si elle en croyait la pancarte qui trônait avant le premier bâtiment.

— La ville commence-t-elle ici? demanda-t-elle.

— Oui. Et elle finit là-bas, à cinq cents mètres.

— Je ne comprends pas.

— Elle est composée d’une rue principale, le long de laquelle s’alignent l’école, les commerces, les ateliers, mon cabinet et celui du notaire. La population est disséminée dans des fermes aux alentours. Ah, j’oubliais : Sumac comprend aussi un poste de police et une église.

— Et c’est tout?

— C’est tout. Mais nous avons l’électricité et le téléphone, comme vous avez pu vous en rendre compte ! Nous n’en sommes plus au temps où le courrier arrivait par diligence, si c’est ce que votre question sous-entendait !

Il se gara devant un bloc de briques peintes en rose. Une vitrine occupait le bas de la façade. Fascinée, Janella découvrit une enseigne : « Le Pétunia rose ».

— Vend-on des pétunias dans cette boutique? s’enquit-elle alors que Thomas arrêtait le moteur.

— Non. Des vêtements. C’est le magasin d’Eugenia. Suivez-moi.

A l’instant où la jeune femme posait le pied sur le trottoir, deux passants s’immobilisèrent au milieu de la rue. Thomas les reconnut : il s’agissait d’ouvriers agricoles employés d’une ferme voisine de la sienne. Au regard presque exorbité qu’ils posèrent sur les jambes de sa compagne, il comprit qu’il y avait urgence à ce qu’elle fût habillée autrement que du short et du T-shirt qu’il lui avait prêtés. Il la poussa alors précipitamment dans la boutique. Aussitôt, la voix d’Eugenia retentit.

— Eh bien, regardez donc qui nous arrive... Thomas et sa petite protégée !

Observant Janella, elle enchaîna :

— Pas de doute, vous avez besoin de vêtements. Je vais m’occuper de vous, ma petite. Je suppose que vos bagages ont brûlé dans l’incendie de votre voiture, n’est-ce pas?

Perplexe, la jeune femme adressa un regard interrogateur à Thomas, qui vint aussitôt à la rescousse.

— C’est exactement cela, Eugenia. La pauvre Janella n’a plus rien à se mettre sur le dos. Je compte sur toi pour l’habiller de pied en cap, afin qu’elle puisse traverser les rues sans que se forme un attroupement.

— Oh ! Est-ce ce qui s’est passé? Eh bien, je n’en suis guère étonnée. Ce n’est pas tous les jours que les passants de Sumac, surtout ceux du sexe masculin, ont droit à un tel spectacle...

Les trois clientes qui flânaient entre les portants se retournèrent d’un seul coup et examinèrent Janella d’un œil critique. Eugenia s’en rendit compte et, prenant la jeune femme par la main, l’entraîna vers une cabine d’essayage.

—Tu peux aller travailler, Thomas. Je m’occuperai de ton invitée et je te la ramènerai quand elle sera présentable.

Le visage de Janella afficha une expression si affolée qu’il s’empressa de rectifier :

— Non, je préfère l’attendre. Mon premier patient n’arrive que dans une heure. Je resterai dehors, dans la voiture.

Eugenia haussa les sourcils d’étonnement. Qu’arrivait-il à Thomas pour qu’il fût si attentionné envers une femme? Décidément, cette inconnue devait dissimuler quelque secret magique pour qu’il se souciât autant d’elle.

Elle brûlait de l’interroger sur Janella, mais s’en abstint, sachant qu’elle ne tirerait rien de lui s’il avait décidé de se taire. Elle le savait par expérience. Et, apparemment, il avait l’intention de garder intact le mystère entourant sa protégée.

Dans la cabine d’essayage, Janella vit Eugenia déposer à ses pieds un monceau de vêtements, qu’elle jugea tous plus anachroniques les uns que les autres. Boutons, crochets, agrafes et, pis encore, fermetures à glissière lui évoquaient d’antiques instruments de torture!

En revanche, les matières, soyeuses et aériennes, la séduisaient. Elles lui donnaient l’impression de caresser sa peau. Quant aux couleurs qui, elle le découvrait avec ravissement, relevaient son teint pâle tout en accentuant le noir de jais de ses cheveux et de ses yeux, elle les trouvait exquises. Elle n’avait jamais songé à elle-même en terme d’esthétique, mais elle se prenait soudain à évaluer son aspect physique. Et se trouvait jolie. Oui, charmante, attirante... Femme, tout simplement.

Elle finit par choisir des jeans parce que, en dépit de leur barbare système de fermeture et de leurs clous saillants sur les poches, ils lui semblaient se rapprocha des tenues qu’elle avait coutume de porter. Ils adhéraient à ses hanches comme une seconde peau et se pliaient à tous ses mouvements sans la gêner. Puis elle jeta son dévolu sur des chemisiers de couleurs vives et sur deux jupes amples qui virevoltaient autour de ses jambes à chaque pas. Elle allait s’en tenir là, quand Eugenia lui apporta une brassée de petits morceaux de tissu aux formes étranges. Perplexe, elle les examina. Incrustés de broderies, certains ressemblaient à des corbeilles doubles, A la vue des bretelles, elle supposa qu’ils devaient se placer plus bas que les épaules. Elle en appliqua un devant sa poitrine, et comprit. Un rire silencieux la secoua : quelle idiote elle faisait ! Comment avait-elle pu oublier toutes ces séquences où, dans les films, les héroïnes laissaient entrevoir d’adorables pièces de guipure lorsqu’elles se déshabillaient?

Eugenia lui avait donc donné des vêtements... à enfiler sous les vêtements. Malheureusement, Janella ne voyait pas où se situait leur utilité, en dehors du fait que les protagonistes masculins, au cinéma, semblaient en apprécier particulièrement la vue. Néanmoins, pourquoi n’aurait-elle pas profité de ce goût que paraissaient avoir les hommes? L’idée germa puis s’épanouit dans son esprit. Elle éparpilla alors devant elle, sur la moquette de la cabine, les parures confiées par la vendeuse. Après réflexion, elle choisit celles dont les teintes discrètes et éthérées la choquaient le moins. Puis elle les tendit à Eugenia par-dessus le rideau. Elle les porterait. Mais uniquement à condition que Thomas pût les voir. Sinon, à quoi bon enserrer son corps dans des gangues élastiques ?

Pendant qu’on empaquetait ses emplettes, elle décida de garder sur elle un jean et un T-shirt incrusté de broderies. Au moment où elle quittait la cabine,

Thomas entra dans la boutique. Il s’arrêta devant une sorte de haute boîte munie d’un tiroir qu’Eugenia ouvrit à l’instant où il lui tendait une poignée de feuilles de papier. La vendeuse les y rangea puis referma le tiroir à clé. Janella entendit alors Thomas protester.

— Non, je veux régler le prix normal. Pas question d’accepter un rabais de moitié!

— Oublie ça, Duffy. Moi aussi, je veux mon laisser-passer pour le paradis. Une bonne action peut m’aider à l’obtenir! Cette petite a besoin que l’on s’occupe d’elle, et je veux participer.

— Cesse donc de prendre soin de tous les chats perdus que tu trouves. En plus, celui-là, c’est chez moi qu’il a échoué !

Mal à l’aise, Janella voyait les regards du jeune médecin et de son amie converger vers elle. Une évidente complicité liait ces deux êtres. Voire davantage. Oh, non ! Elle n’avait pas tout quitté pour retrouver Thomas pris par une autre femme !

D’un pas décidé, elle s’avança vers lui et glissa son bras sous le sien. Voilà. Il lui appartenait! Et si l’autre voulait le récupérer, elle aurait affaire à forte partie ! Qu’elle aille donc s’occuper de tous ces chats, animaux des plus effrayants, dont elle semblait s’être entichée...



Lorsque Thomas vit Janella sortir de la cabine, vêtue d’un jean qui semblait cousu sur elle tant il la moulait, il sentit son cœur s’emballer. Il s’efforçait de ralentir son pouls en inspirant profondément, quand elle s’approcha de lui d’un pas décidé et glissa son bras sous le sien avec un air possessif.

Bon sang, pourquoi se pendait-elle à lui comme une noyée? Lisbeth Crabtree, au milieu des cintres, ne perdait rien du spectacle. Et cette femme était la pire commère de tout Sumac !

Sous prétexte de ramasser les paquets que lui tendait Eugenia, il délivra son bras et se dirigea vers la porte, Janella sur ses talons.

— Montez! ordonna-t-il d’un ton sec en lui ouvrant la portière de la jeep.

Il démarra en faisant crisser les pneus sur le macadam, pour s’arrêter deux cents mètres plus loin, devant un petit immeuble semblable à celui qui abritait « Le Pétunia rose ».

— C’est ici que je travaille, annonça-t-il en coupant le moteur.

— Que vous guérissez, rectifia Janella.

Parvenu devant la porte, il s’effaça pour la laisser passer, et il se rendit compte qu’elle balayait la salle d’attente du regard. Que pouvait-elle trouver de si intéressant à cette pièce? On y voyait des sièges alignés le long des murs, des jouets d’enfants amoncelés dans un coffre de bois et un téléviseur installé en hauteur dans un angle de la pièce. Avant qu’il ait eu le temps de lui poser la question, Rosa, sa réceptionniste-assistante, venait à sa rencontre.

Quand elle découvrit Janella, le sourire de la jeune femme s’éteignit aussi vite que la flamme d’une bougie soufflée par le vent.

— Bonjour, Rosa. Je vous présente une amie, Janella... euh... Smith. Elle va travailler quelques jours avec nous.

— Travailler? Et que va-t-elle faire?

La réticence de la secrétaire était presque palpable. Thomas eut soudain envie d’ouvrir la fenêtre tant l’atmosphère dans le cabinet lui semblait lourde.

— Elle n’empiétera pas sur votre domaine, Rosa, ne vous inquiétez pas. Elle va simplement me donner un coup de main tout en apprenant les rudiments du métier de... d’assistante médicale.

Sur ces mots, il poussa Janella dans son bureau et tira la porte derrière eux. Il eut toutefois le temps de voir s’écarter le siège de Rosa à l'instant où elle s’asseyait. La réceptionniste s’effondra sur le carrelage dans un bruit sourd accompagné d’un cri. L’expression ravie de sa compagne confirma ses craintes : c’était elle qui avait escamoté la chaise.

Furieux, il l’entraîna dans la salle de soins et jura entre ses dents.

— Que dites-vous? s’enquit-elle d’un air innocent.

— Je vous maudis, vous et vos sales tours !

— Je ne comprends pas.

Elle écarquillait des yeux étonnés.

— Ne me prenez pas pour un idiot! Vous avez déplacé le siège de Rosa.

— Cette femme m’a déplu, rétorqua-t-elle.

Thomas posa brutalement les mains sur ses épaules et la contraignit à pivoter vers lui.

—Écoutez-moi bien, déclara-t-il en la regardant sévèrement. Je vous défends de recommencer ce genre de blague !

Les cils de Janella se mirent à battre comme les ailes d’un papillon affolé et une expression d’effroi se peignit sur son visage.

— Mais vous ne comprenez pas... J’ai fait cela parce que cette personne ne m’aime pas! C’est évident ! Elle est jalouse et...

— C’est vous qui êtes jalouse! Parce que vous vous imaginez, dans votre cervelle d’extraterrestre capricieuse, que vous avez des droits sur moi. Tout ceci parce que je vous ai aidée il y a des années ! Alors gravez-y bien cette certitude, ma petite : je ne vous appartiens pas, et ne vous appartiendrai jamais. Jamais ! Maintenant, au travail.

Il rouvrit la porte en s’efforçant de ne pas croiser le regard brillant de larmes de Janella, et de ne pas non plus tenir compte du tremblement qui l’agitait.

— Rosa ! Apportez-moi le dossier du petit Meyer ! Et appelez l’hôpital pour prendre des nouvelles d’Hugh Connor.

Bousculant Janella, il alla s’asseoir à son bureau.

— Voilà ce que j’attends d’une femme, reprit-il. Qu’elle obéisse à mes ordres. Rien d’autre.

Un sanglot étouffé lui répondit, mais il ne releva pas la tête, apparemment absorbé dans la lecture de sa liste de rendez-vous.



Eugenia n’aimait pas du tout l’allure des trois hommes qui arpentaient sa boutique de long en large. Les costumes noirs qu’ils portaient, les lunettes fumées qui dissimulaient leurs regards ne lui disaient rien qui vaille. Pourtant, elle s’efforça de paraître aimable.

— Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

Le plus grand lui offrit une parodie de sourire, les lèvres relevées comme un chien prêt à mordre.

— Je suis Jack Halloway, madame. J’appartiens à l’armée de l’air.

— Oh ? Je me serais attendue à ce que vous soyez en uniforme. Avez-vous une preuve de votre identité ? A moins que vous ne puissiez me montrer votre avion...

L’homme extirpa un porte-carte de la poche intérieure de sa veste et l’ouvrit sous le nez d’Eugenia, si près qu’elle ne réussit pas à lire la plaque protégée par un plastique transparent. Elle n’osa néanmoins pas insister, mal à l’aise. Ses clientes s’étaient esquivées les unes après les autres à l’entrée des trois individus et elle commençait à frissonner d’inquiétude. Elle voulait que ces intrus s’en aillent le plus vite possible.

— Que me voulez-vous? demanda-t-elle d’une voix nouée.

— Apprendre ce que vous savez de l’OVNI dont parle le journal. Avez-vous remarqué quelque chose dans le ciel, ou entendu des sons anormaux la nuit dernière ?

— Non, monsieur. Ici, c’est un coin tranquille, où il n’y a que des fermes. On entend meugler des vaches, caqueter des volailles, aboyer des chiens... mais pas rugir des réacteurs d’engin interplanétaire. Aucune soucoupe volante ne s’est posée dans les bois.

L’homme abaissa ses lunettes sur l’arête de son nez puis les remonta.

— Ainsi, vous pensez que l’OVNI a atterri dans les bois...

— Je n’ai rien dit de tel !

— Pas directement, non. Mais vous avez précisé « dans les bois » alors que vous auriez pu évoquer des champs...

— C’était une façon de m’exprimer.

— Madame, je suis supposé entendre au-delà des mots.

— Alors vous avez une ouïe extrêmement performante ! Je vous répète que...

Eugenia s’interrompit soudain. Elle n’avait jamais été très douée pour le mensonge. Peut-être pourrait-elle révéler qu’elle avait aperçu une lumière, tout en expliquant que l’origine en était l’incendie de la voiture de Janella. Quoique... Le feu ne produisait-il pas une lueur orangée? Or celle qui s’était élevée dans le ciel était vert pâle. Comme vingt ans auparavant. Et puis ces hommes semblaient si antipathiques... Pourquoi leur avouer ses soupçons? Si des extraterrestres étaient venus à Sumac, quelle tristesse de les livrer à ces soi-disant militaires !

Elle prit une profonde inspiration avant d’affirmer :

— Je n’ai rien vu, ni rien entendu, monsieur Halloway ! Quant au journal local, il s’intéresse à la moindre rumeur... Ce qu’il raconte ne vaut rien.

Croisant les bras sur sa poitrine, elle défia l’individu du regard. Il consulta brièvement ses collègues à voix basse puis tous trois sortirent sans même la saluer.



Janella passa l’après-midi à retenir des larmes d’émotion. Quelle merveille de voir Thomas se pencher sur ses frères humains, qu’ils fussent jeunes ou vieux, avec sollicitude et douceur! Pas une fois, il ne rabroua l’un de ses patients, ni ne le menaça de lui faire une injection fatale s’il ne guérissait pas promptement. Au contraire, il s’efforçait de diagnostiquer leur mal, prodiguait médicaments et conseils, sans oublier une tape amicale sur la tête des enfants ou une chaleureuse poignée de main aux plus âgés, à l’issue de la consultation.

Enfin, n’y tenant plus, elle éclata en sanglots après le départ d’un vieux monsieur perclus de rhumatismes.

Thomas se tourna vers elle, stupéfait et, hélas, agacé.

— Qu’y a-t-il, Janella?

Elle essuya ses yeux en silence. A quoi bon lui expliquer que, dans le monde d’où elle venait, tous ces gens auraient été rayés de la liste des vivants parce qu’on ne guérissait pas les malades? Elle lui aurait alors prouvé qu’elle était différente de lui, et peut-être l’aurait-il ensuite rejetée.

Elle avait cru que Thomas était comme elle. Elle avait nourri cette certitude pendant vingt ans. Et maintenant qu’elle était enfin auprès de lui, elle découvrait qu’il aidait les autres avec une grande compassion. En revanche, dans ses rapports avec les bien-portants, i! semblait aussi dur que ceux de l’autre monde. Aussi impitoyable et imperméable aux sentiments d’autrui.

Pour Janella, ce paradoxe restait une énigme qui la désespérait.

— Alors? insista-t-il, qu’est-ce qui ne va pas?

— Rien. Je pleure de joie. Votre dévouement me touche si profondément que...

—Vous vous trompez ! Vous confondez conscience professionnelle et sacerdoce par dévouement.

— Mais, Thomas, vous paraissez si bon...

— Erreur, ma petite. Je fais mon travail, voilà tout.

— C’est impossible : vous paraissez si inquiet pour tous ces gens...

— Je parais l’être, oui. Mais, en réalité, je ne me m’intéresse pas à eux.

Janella eut l’impression qu’on lui donnait un coup au creux de l’estomac.

— Je n’en crois pas un mot!

—Vous avez tort. Je ne m’implique jamais émotionnellement. Ne vous faites pas d’illusions : les malheurs de mes patients ne m’affectent pas. Tout ce qui m’intéresse, ce sont leurs problèmes de santé. Je tente d’y remédier, et j’oublie jusqu’au visage de ceux qui en souffrent. Quant à leurs états d’âme, eh bien, je m’en moque complètement.

— Mais, dans votre cœur, il doit bien y avoir une petite place pour eux.

Thomas s’approcha d’elle à la toucher. Cependant, au lieu de la chaleur attendue, elle ressentit une vague de froid.

— Dans mon cœur, Janella, il n’y a que de la glace, déclara-t-il.
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Janella regardait la télévision avec une concentration qui stupéfiait Thomas. Qu’avaient donc de si passionnant, pour elle, les désuètes images en noir et blanc de «Casablanca» qui défilaient sur l’écran?

Il se rendait compte que les yeux de la jeune femme allaient du visage du héros au sien. Établissait-elle une comparaison entre Humphrey Bogart et Thomas Duffy ? A cette idée, il se prit à sourire. Il devrait se coiffer d’un feutre mou pour faire plaisir à Janella...

Lorsque le mot « Fin » apparut sur l’écran, il la vit remettre la bande vidéo au début. Se préparait-elle à visionner le film une seconde fois?

— Vous semblez aimer cette vieille histoire, constata-t-il alors qu’elle appuyait sur le bouton « envoi » du magnétoscope.

— Oui. C’est très triste, mais cela me permet de comprendre bien des choses.

— Lesquelles?

Sans répondre, elle se leva et se dirigea vers l’étagère garnie de cassettes.

— En définitive, je vais peut-être changer de film. Qu’avez-vous d’autre?

— Attendez une minute, Janella. Si vous pensez que ces bandes magnétiques vont vous apporter une meilleure connaissance de la vie sur terre, vous avez tort. Elles ne vous en donneront qu’une image romantique, ou imaginaire, qui sera celle du metteur en scène !

— Je n’en suis pas certaine : dans « Casablanca », le héros est si... vrai !

— Hmm. Le croyez-vous vraiment ?

— Oui. Au début, il est froid, impénétrable. Puis, peu à peu, il s’humanise et on comprend qu’il ne fait que se protéger derrière un rempart de dureté. Parce que, en réalité, il est très sensible. Il traîne de vieilles blessures qu’il a peur de voir se rouvrir si, d’aventure, il montrait ses sentiments. Il craint ses propres émotions. Il pense qu’elles l’affaibliraient s’il les laissait le dominer. Et je devine que c’est là une attitude sans doute fort répandue chez vos frères terriens. Un moyen de défense contre le chagrin.

Thomas se mordilla la lèvre, mal à l’aise.

— Je n’en sais rien : je ne suis pas psychologue.

Puis, précipitamment, il ajouta :

— Choisissez donc une autre cassette.

Elle en sortit une de la rangée et regarda le titre inscrit sur la tranche.

— « La Belle et la Bête », de Walt Disney. Qu’est--ce que c’est?

— Un film pour enfants. Il vous amusera, je crois.

— Pourquoi possédez-vous des films pour enfants, Thomas? Vous n’êtes pas père, n’est-ce pas?

— Non. Mais certains de mes jeunes patients sont hospitalisés ou cloués au lit chez eux. Je leur prête des bandes vidéo afin qu’ils oublient un peu leur maladie et trouvent le temps moins long.

Janella resta un moment songeuse avant de déclarer :

— Vous êtes gentil... parfois.

Puis elle revint vers le téléviseur, en faisant un grand détour pour éviter Humphrey qui sommeillait sur le tapis. Le chien leva la tête et huma l’air, mais ne gronda pas. Apparemment, il semblait s’habituer à la présence de Janella, même s’il gardait ses distances. Lui d’ordinaire si câlin, jamais il ne posait son museau sur les genoux de la jeune femme. En fait, il ne s’approchait d’elle en aucune circonstance.

Thomas prit une poignée de chips dans un bol sur la table basse et s’assit sur le canapé. Humphrey dressa aussitôt les oreilles et émit un petit jappement.

— Qu’est-ce qu’il a? demanda Janella, tout à coup très pâle.

— Il me parle.

— Quoi? Vous plaisantez!

—Pas le moins du monde. Il me dit qu’il aimerait bien avoir une chips croustillante. D’ailleurs, il va en avoir une... et c’est vous qui allez la lui donner.

Il apporta une rondelle de pomme de terre à la jeune femme qui plaqua aussitôt sa main derrière son dos.

— Jamais de la vie ! protesta-t-elle. Il va en profiter pour me dévorer les doigts. Il me hait!

Thomas prit la voix douce et lénifiante dont il usait avec les enfants pour leur annoncer l’imminence d’une piqûre.

— Il ne vous hait pas, Janella. Regardez-le : il remue la queue en signe de paix. Allez, courage!

Alors qu’elle secouait vigoureusement la tête, Thomas perdit patience.

— Bon sang ! Comment, vous qui avez traversé la stratosphère et émigré vers une planète presque inconnue, pouvez-vous être effrayée par un brave chien ?

D’un geste vif, il s’empara de sa main et l’amena, en dépit de toute sa résistance, devant la truffe d’Humphrey. Le chien renifla la chips, puis chercha le regard de la jeune femme.

— Vas-y, mords-moi, sale bête!

Le doberman dut juger le ton de sa voix encourageant, car il saisit la chips du bout des babines, avec une douceur qui la fit sourire. Après une hésitation, elle effleura de l’index le front d’Humphrey. Si brève que fût la caresse, il en parut ravi et se recoucha sur un soupir de satisfaction.

Relevant fièrement le menton, Janella se tourna vers Thomas. Mais il semblait soudain très intéressé par le film et ne lui prêta pas la moindre attention.

Alors les épaules de la jeune femme se voûtèrent et elle se laissa tomber sur le canapé, si près de son compagnon que leurs hanches se touchèrent. Elle suspendit son souffle, persuadée qu’il allait s’écarter, mais il n’en fit rien et elle en profita pour savourer la chaleur de son corps viril contre le sien. C’était une sensation délicieuse. Pendant près d’une heure, elle resta immobile, de crainte que Thomas ne se lève précipitamment s’il la sentait s’agiter contre lui.

Durant tout ce temps, elle laissa le vieux film en noir et blanc exercer sa magie sur elle. Cette histoire de créature hideuse, qui cachait sous un faciès d’animal féroce une profonde humanité, la touchait profondément. La jolie héroïne blonde apprenait peu à peu à voir au-delà des apparences et, pour finir, découvrait le bonheur. Sous la bête se dissimulait en effet un prince charmant qui lui avouait son amour en même temps que son masque effrayant disparaissait.

Pleine d’espoir, Janella voulut voir dans cette légende un signe annonciateur de l’avenir. Mais lorsqu’elle se tourna vers Thomas pour lui demander ce qu’il pensait du film, il se mit brusquement debout et éteignit le magnétoscope. Puis il lui souhaita une bonne nuit et partit se coucher.

Elle s’obligea à ne pas le suivre des yeux pendant qu’il montait l’escalier, feignant la plus parfaite indifférence. Dès qu’il eut atteint le palier, elle amena un verre d’orangeade de la table basse jusqu’à sa main sans se déranger. Elle voulait bien se conformer au comportement des terriens lorsqu’elle se trouvait en leur compagnie. Mais, sans témoins pour la confondre, à quoi bon se fatiguer en mouvements inutiles ?

Elle remit en marche le magnétoscope sans faire un geste et enclencha de nouveau la cassette de « Casablanca ». Elle ne se lassait pas de cet affrontement entre un homme froid, dont elle comprenait maintenant qu’il bouillonnait à l’intérieur, et d’une femme qui, sous une apparente douceur, recelait des trésors de force et de détermination. Cette situation fascinait Janella. Elle découvrait que l’héroïne usait de toute une panoplie de stratagèmes et de faux-semblants, et que l’homme finissait par tomber dans le piège!

Voilà ce qu’elle devait faire ! Jouer la comédie pour parvenir à ses fins !

Dans son monde, elle n’aurait eu qu’à ordonner pour qu’un mâle vînt à elle, soumis et enchanté. Mais sur Terre, apparemment, les relations amoureuses n’étaient pas aussi simples. De plus, Thomas semblait doté d’un caractère particulièrement difficile.

Elle qui l’avait attendu vingt ans, rêvant de lui, l’idéalisant, elle était déçue. Il ne paraissait pas éprouver plus d’émotions que ses semblables. Bien sûr, il guérissait les malades. En revanche, il n’aimait personne, hormis cet affreux chien malodorant. Il ne cessait de répéter qu’il la ferait partir dès qu’elle serait apte à se débrouiller seule dans son nouvel environnement.

Le temps lui était donc compté. Elle devait le séduire, insuffler en lui un besoin d’elle irrésistible, en usant d’armes bien féminines : une gestuelle spécifique faite de grâce et de légèreté, de maquillage et de vêtements suggestifs. De plus, elle se montrerait efficace en toutes circonstances afin qu’il ne puisse plus se passer d’elle. S’il le fallait, elle apprendrait même à cuisiner. Pas de la viande, évidemment. Elle confectionnerait ces gâteaux dont Thomas paraissait être friand. Peut-être Eugenia lui en enseignerait-elle la préparation ? Elle allait aussi regarder ce que les stars de cinéma concoctaient pour leurs héros.

Hmm. Ce serait une tâche ardue. La nuit ne lui suffirait pas pour visionner tous les films susceptibles de l’informer, mais elle allait s’y atteler.



Le lendemain matin, Thomas la découvrit endormie, la main encore tendue vers une montagne de cassettes sur le tapis. Apparemment, le magnétoscope avait fonctionné sans arrêt.

Il traversa le salon sans la réveiller et alla dans la cuisine préparer le petit déjeuner. Il versait l’eau dans le percolateur quand il entendit du bruit derrière lui.

Janella venait de se laisser tomber sur une chaise, étouffant un bâillement.

— Comment s’est déroulé votre festival du film? demanda-t-il d’un ton enjoué.

— Très bien, merci. Mais il me manque encore quelques éléments.

Sous prétexte de vérifier le niveau d’eau, Thomas se détourna. Le spectacle des cheveux ébouriffés en une voluptueuse crinière et des yeux ensommeillés de la jeune femme le troublait au point qu’il dut s’y reprendre à deux fois avant de réussir à actionner l’interrupteur de la cafetière.

L’intimité de ce moment lui faisait battre le cœur. Ils ressemblaient à un jeune couple qui sort de la douceur du lit et commence sa journée devant un bon petit déjeuner...

L’émotion qui envahit Thomas ne lui plut pas du tout. Il se précipita dans la réserve et passa de longues minutes à contempler les étagères. Pour y chercher de la confiture. En fait, surtout pour calmer la tempête qui secouait son cœur.

De retour dans la cuisine, il se sentait moins agité. Il évita cependant de regarder Janella. Il posa les bols ainsi que les cuillères sur la table, décapsula une bouteille de lait et ouvrit un paquet de beurre avec une concentration excessive. Puis il se résigna à s’asseoir en face de la jeune femme.

— Alors? s’enquit-il enfin. Quels sont ces éléments manquants?

Elle repoussa ses mèches sombres avec langueur, étouffa un bâillement, puis frotta ses paupières de ses poings fermés, à la manière des enfants.

— Oh, il y en a plusieurs... Mais le plus important me semble être celui-ci : peut-on faire l’amour en dehors du mariage?

Thomas se sentit aussitôt comme une bête traquée. Que voulait-elle? Le faire tomber dans un piège? Il versa du sucre dans sa tasse et y fit tourner si longtemps sa cuillère qu’elle finit pas racler le fond de porcelaine.

— C’est une question de choix personnel, répliqua-t-il.

— Et quel est donc le vôtre?

Il observa Janella, les sourcils froncés. De la malice transparaissait-elle dans ses yeux? Impossible de le découvrir : elle les gardait baissés sur une tartine.

— Un choix personnel est, par essence, quelque chose que l’on garde pour soi. De plus, il est malséant d’interroger les gens sur leur vie sexuelle.

— Il n’y a qu’à vous que j’ai posé cette question. Vous êtes sensé m’apprendre la vie sur Terre. J’ai besoin d’obtenir certaines informations si je dois me débrouiller seule. Et celle-ci m’intéresse particulièrement.

Thomas faillit lui demander quand elle entendait passer de la théorie à la pratique. Mais il s’en abstint, jugeant plus sage d’éluder le problème. Il était malgré tout intrigué que la jeune femme eût aborde ce sujet. D’ordinaire, les circonstances de la vie se chargeaient de l’éducation sexuelle des individus. Il ne voyait pas pourquoi Janella cherchait un quelconque mode d’emploi. A moins que, dans le monde d’où elle venait, on ne fît l’amour qu’en fonction d’un programme établi par les dirigeants ? Il voulait en avoir le cœur net.

— Comment se passe la vie sexuelle de vos semblables? demanda-t-il.

— Ils n’en ont pas. Du moins, tant que le partenaire définitif n’a pas été choisi.

La gorge soudain sèche, Thomas avala une gorgée de café.

— Avez-vous eu un... partenaire?

—Non. Mais je me suis souvent posé des questions sur la vie à deux. L’avez-vous expérimentée, Thomas ?

— Euh... oui. Mais pas avec une épouse.

— Vous avez donc fait l’amour sans être marié, n’est-ce pas? Et ensuite, votre partenaire et vous, vous vous êtes séparés ?

Il hocha la tête. Bon sang, avec son indiscrétion et ses remarques sans détour, cette femme allait le rendre fou !

— Pourrions-nous changer de sujet? Celui-là m’ennuie.

— J’en suis désolée, Thomas. Je ne fais que me renseigner. Ainsi, il faut que je sache si vous aimiez cette... ou ces femmes, ou bien si vous avez pu leur faire l’amour sans éprouver d’attachement pour elles, à seule fin de satisfaire vos exigences physiques.

Voyant les yeux de son compagnon lancer des éclairs, elle se hâta de préciser :

— Je ne cherche pas à être inconvenante ! Je ne fais que procéder à une étude clinique et statistique...

Thomas quitta la table et se mit à arpenter la cuisine de long en large.

— J’en ai assez de votre inquisition. Je veux mener ma vie comme je l’entends sans que vous vous en mêliez !

Il s’aperçut qu’il avait hurlé en découvrant la pâleur de Janella. Recroquevillée sur sa chaise, elle suivait ses mouvements d’un regard empli d’effroi. Quant à Humphrey, il avait abandonné ses rêves de biscuits pour se réfugier sous la table.

Un peu honteux de s’être laissé emporter par la colère, Thomas s’immobilisa devant la jeune femme et s'efforça de parler posément.

— Écoutez-moi bien : toutes mes relations ont été purement physiques. C’est ainsi que j’entendais qu’elles fussent. Et c’est ainsi qu’elles se poursuivront. Je ne veux rien d’autre. Me comprenez-vous ?

Janella opina en silence.

— Parfait ! Alors, maintenant que votre curiosité est satisfaite, avalez donc vos céréales et dépêchez-vous d’aller vous habiller. Il faut que je sois à mon cabinet à 8 heures !

Le petit déjeuner s’acheva dans un mutisme qui mit Thomas mal à l’aise. La tristesse qui voilait le regard de sa compagne était si évidente que la saveur de son café en fut gâchée. Il reposa sa tasse à demi pleine et se leva. Comment l’aider sans s’impliquer directement? Soudain, une idée lui traversa l’esprit.

— Vous devriez lire quelques ouvrages, au lieu de vous immerger dans le monde artificiel du cinéma. Ils vous apprendraient davantage sur la vie terrestre.

Janella parut réfléchir gravement à la suggestion avant de hocher la tête.

— Oui. Je vais suivre votre conseil.



Debout à l’angle du comptoir du café de l’Ours, les trois étrangers en costumes noirs buvaient de la bière, tout en écoutant attentivement les conversations des autres consommateurs.

Jusqu’à présent, aucun d’eux n’avait mentionné l’OVNI. Les secrets d’alcôve du médecin de la ville semblaient être le centre d’intérêt de la population de Sumac.

Jack Halloway laissait néanmoins tourner le magnetophone miniature dissimulé dans sa poche.

— J’t’assure qu’elle vit avec lui ! s’exclamait un fermier.

— Eh ben, Rosa doit pas être contente ! Elle avait des vues sur l’toubib, c’me semble.

— Ouais. Pauv’Rosa. S’faire damer le pion par une fille sortie on sait pas d’où !

— Soi-disant qu’elle s’appelle Smith! Tu parles d’un nom! J’parie qu’elle est mariée et qu’elle veut pas qu’son mari soit au courant. Alors elle fait croire qu’elle est Mademoiselle Smith...

L’assemblée éclata de rire, puis le fermier revint à la charge.

— J’l’ai vue sortir d’la boutique d’Eugenia, hier, pendue au bras du toubib. Un sacré beau p’tit lot, c’te fille ! J’comprends qu’il la préfère à Rosa!

— Elle avait le bras dans le plâtre. Paraît qu’elle a eu un accident de voiture.

Halloway se préparait à éteindre son magnétophone : à quoi bon enregistrer des commérages qui ne le mèneraient à rien ? Il glissait la main dans sa poche quand le fermier reprit :

— Un bel accident qu’ça a dû être, oui ! La lumière qu’y a eu dans l’ciel était pas croyable... Ça a dû exploser comme au Viêt-nam !

— La bagnole doit plus être qu’un tas de ferraille carbonisée.

Halloway croisa les regards soudain brillants de ses deux collègues. La conversation prenait un tour intéressant...

— N’empêche qu’je comprends pas, objecta un jeune homme vêtu d’une salopette maculée de terre. La lumière, elle était au-dessus des bois de la propriété du Dr Duffy. Pourtant y a pas de route là-bas !

— C’est bizarre, en effet. C’doit être pour ça qu’les types du journal ont parlé d’un OVNI.

— Tu l’as vue, toi, la lumière?

— Ouais, et pas qu’un peu! Ça m’a fait tellement peur que j’ai tremblé à en perdre mon pantalon... Sur l’moment, j’ai pensé qu’un de ces satellites qu’les Russes ont fichus partout dans l’ciel était tombé ! Parce qu’à part, ça, j’vois pas c’qui pourrait faire un pareil feu d’artifice.

Une grosse femme solidement calée contre le bar intervint alors d’une voix grasseyante.

— Tout ça nous dit pas d’où qu’elle vient, la fiancée au Dr Duffy !

— Oh, on l’saura bien le jour où il l’épousera.

— Dis pas ça ! Si Rosa t’entendait...

— Rosa, elle peut faire une croix sur l’toubib : s’il avait eu l’intention d’la marier, y a longtemps qu’il l’aurait fait.

— L’Dr Duffy, il veut pas des filles du coin. V’là tout. Pourtant, y en a de belles !

Halloway profita des quelques secondes de silence, où chacun devait se remémorer le visage de l’une ou l’autre des beautés locales, pour s’approcher du fermier.

— Excusez-moi, monsieur, mais vous parlez d’un médecin... Or j’ai précisément besoin d’en consulter un. Où pourrais-je trouver ce Dr Duffy ?

— Son cabinet est au bout d’la rue à gauche. Vous pouvez pas l’manquer.

— Euh... j’aimerais mieux le voir chez lui. Voyez-vous, mon cas est très confidentiel, et...

— Ah ! Alors v’là comment aller à sa ferme...

Tandis qu’Halloway s’efforçait de suivre les indications du fermier, un homme roux et barbu, rencogne dans un angle de la salie, souriait d’un air satisfait.



Janella jeta un coup d’œil à travers la vitrine du « Pétunia rose » pour la énième fois en quelques minutes.

— Allons, cessez de vous inquiéter. Il va revenir ! s’écria Eugenia.

Thomas l’avait déposée dans la boutique de son amie car il devait aller rendre visite à Hugh Connor à l’hôpital. Même si Janella comprenait qu’il ne voulait pas qu’on les vît partout ensemble, elle n’appréciait pas d’avoir été consignée comme un objet encombrant. Et puis, sans lui, elle se sentait perdue. La fillette qui avait pleuré dans les bois était loin d’être morte en elle. De Thomas venait le salut. Malheureusement, l’avenir s’annonçait sombre. N’avait-il pas assuré qu’il la jetterait dehors aussitôt qu’elle aurait appris à se débrouiller seule?

Son cœur se serra. Le temps passait si vite... Elle n’avait pas encore réussi à déclencher en Thomas le moindre attachement pour elle. Et pourtant, il fallait qu’elle suscite en lui... de l’amour pour elle? Non, c’était trop demander. Mais un peu d’affection... Était-ce réalisable? Tout ce dont elle avait besoin, c’était de lui donner des raisons de la garder auprès de lui.

Si seulement il avait éprouvé du désir... Après tout, il avait déjà vécu avec des femmes sans les aimer, selon son propre aveu. Pourquoi ne pourrait-il pas cohabiter avec elle? Peut-être l’amour finirait-il par naître dans son cœur apparemment si dur.

Décidément, elle n’avait pas d’autre choix que le séduire. Si, au moins, elle avait su comment s’y prendre... Les films ne lui avaient pas apporté les informations attendues, et aucun livre ne saurait remplacer les conseils d’une personne expérimentée. Mais où trouver cette personne sans éveiller les soupçons?

La solution lui vint quand elle entendit Eugenia expliquer à une jeune fille ce qui lui seyait. Malgré le physique ingrat de sa cliente, la commerçante réussit à la convaincre qu’elle damerait le pion à tous les top models du pays si elle s’habillait suivant ses conseils.

Eugenia savait donc ce qui rendait une femme irrésistible. Et Janella s’était aperçue qu’elle essayait de gagner son amitié. Pourquoi ne pas lui faire confiance ? Au début, elle était restée sur ses gardes. Mais peu à peu, elle avait compris que l’amie de Thomas, sous des dehors bourrus, cachait générosité et bonté. Peut-être celle-ci accepterait-elle de l’aider?

Dès que la jeune fille eut quitté la boutique, Janella abandonna son poste derrière la vitrine.

— Eugenia, puis-je vous poser une question ?

— Tout ce que vous voulez, mon petit. Je vous écoute.

— Je sais que ma question va vous surprendre et, peut-être, vous choquer. Voilà, comment dois-je m’y prendre pour que Thomas me... désire?





Sitôt que Thomas eut garé la jeep, Janella sortit de la boutique et s’installa sur le siège du passager.

Il la vit serrer un sac contre elle et remarqua un léger sourire sur ses lèvres.

— Qu’y a-t-il là-dedans? demanda-t-il en démarrant.

— Des livres. Eugenia me les a prêtés.

— Oh non ! Ne me dites pas qu’elle vous a refilé les romans à l’eau de rose dont elle raffole! Ce ne sont qu’histoires d’amour plus sirupeuses et illusoires les unes que les autres ! Il y a toujours un prince charmant qui s’amourache d’une oie blanche. A la fin, ils se marient et ont beaucoup d’enfants... Les réalités de la vie n’y sont même pas effleurées !

— Qu’avez-vous contre les histoires d’amour?

— Je n’en crois pas un mot. Elles me font rire !

Janella se rebiffa.

— Et pourquoi cela ? Êtes-vous un expert en amour, apte à juger les sentiments?

— Je suis un expert en non-amour. Je ne veux ni aimer ni être aimé. Je pensais que vous l’aviez déjà compris.

— Eugenia affirme que nous avons tous notre moitié de... d’un fruit, je ne sais plus lequel, et...

— Orange.

— Quoi ?

— Notre moitié d’orange. Vous en avez dégusté une hier.

— Ah, oui. Bref, cette moitié nous attend tous quelque part. Un jour, on la rencontre par hasard et, à ce moment-là, il est inutile de lutter contre les émotions qu’on éprouve. Le destin nous...

— Arrêtez ce délire ! coupa Thomas d’un ton sec. Eugenia est célibataire. Jamais elle n’a rencontré sa moitié d’orange, comme elle dit. Elle n’y connaît rien : c’est une vieille fille desséchée qui s’invente des romances par bouquins interposés... Vous n’allez tout de même pas vous laisser contaminer par ses fantasmes !

Janella haussa les épaules et retira l’un des livres du sac. Elle parut s’absorber dans la lecture du résumé au dos de la couverture. L’illustration montrait un homme superbe, penché sur une créature éthérée aux grands yeux émerveillés. Thomas comprit qu’il ne lui ferait pas entendre raison. En soupirant, il reporta son attention sur la route.

Lorsqu’ils arrivèrent à la ferme, il remarqua que Janella soulevait le sac rempli de livres avec son bras plâtré. Ainsi, elle avait raison : sa fracture devait être ressoudée. Il le vérifierait par une radiographie, mais il savait d’ores et déjà ce qu’il découvrirait : un os bien solide.

Pourtant, il préférait qu’elle ne fît pas encore trop d’efforts. Aussi la retint-il quand il la vit, après le dîner, commencer à débarrasser la table.

— Laissez, Janella. Je vais tout mettre dans le lave-vaisselle.

— Montrez-moi comment il fonctionne.

— Regardez.

Il posa la main sur le gros bouton rond et le tourna. Tandis qu’un vrombissement se faisait entendre, la jeune femme se pencha vers la machine pour lire les instructions. Comme par inadvertance, elle s’appuya contre Thomas qui se raidit avant de s’écarter.

— Avez-vous compris le mode d’emploi? demanda-t-il d’un ton sec.

Elle acquiesça d’un air triste. Aussitôt, il sentit la colère monter en lui. Si elle croyait le circonvenir par des manœuvres aussi grossières, elle en serait pour ses frais !

— Pendant que vous observez les appareils ménagers, je vais dans le salon lire le journal.

Il se douta qu’elle le suivait d’un regard malheureux alors qu’il quittait la pièce, mais ne se ravisa pas. Il avait hâte qu’elle acquière suffisamment d’autonomie pour partir.



Janella réfléchissait tout en alignant les assiettes dans le lave-vaisselle. Décidément, Thomas était imperméable à toutes ses tentatives de rapprochement. Devait-elle suivre les conseils d’Eugenia? Selon celle dernière, elle n’avait qu’à pénétrer dans la chambre de Thomas en pleine nuit, légèrement vêtue, et se glisser dans le lit à son côté. Alors, le tour serait joué. D’après Eugenia, aucun homme normalement constitué ne résisterait. Oui, mais Janella voulait qu’il la désire, et non pas qu’il se jette sur elle instinctivement. Elle rêvait de cette alchimie délicate si bien suggérée dans les films, qui amenait lentement un homme et une femme l’un vers l’autre. Les relations sexuelles représentaient pour elle un mystère opaque. Il fallait que celui qui l’aiderait à le percer fût doux et tendre. Elle avait cru que Thomas serait cet homme. Hélas, elle s’était leurrée pendant vingt ans.

Si elle se fiait à ce qu’il prétendait, une aventure de quelques jours ne le gênerait pas. Cependant, elle voulait bien davantage ! Elle souhaitait qu’il l’aime comme elle l’aimait, et ait envie de le lui prouver jour après jour, nuit après nuit. Non seulement dans son corps, mais dans son âme aussi.

Accablée de tristesse, elle laissait une larme rouler sur sa joue quand on frappa à la porte donnant sur la cour. Qui pouvait venir à cette heure-ci? Peut-être Eugenia, avec un philtre magique?

Elle ouvrit précipitamment, et découvrit Rosa.

La jeune femme arborait une robe très suggestive et un maquillage à l’avenant.

— Thomas est-il là? s’enquit-elle d’un ton peu aimable.

Ce dernier apparut alors dans le hall. Janella se rendit compte qu’il détaillait Rosa d’un œil surpris mais appréciateur et une folle envie d’expédier la réceptionniste au plafond la traversa. Ah, elle aurait eu piètre mine, collée là-haut, à côté de la suspension !

Non. Thomas lui interdisait d’utiliser ses dons. Elle n’avait donc plus qu’à attendre patiemment l’occasion de se venger en toute discrétion.
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Thomas sursauta. Qu’arrivait-il à Rosa? Depuis des années qu’il l’employait, il l’avait toujours vue habillée d’un jean et coiffée d’une queue-de-cheval.

Ce soir-là, elle révélait des formes voluptueuses sous une robe soyeuse et moulante, tandis que sa chevelure flottait librement sur de fort jolies épaules. Comment se faisait-il qu’il n’eût jamais remarqué tous ses charmes? Bien sûr, il se serait refusé à amorcer la moindre relation avec sa secrétaire. Pas question de mélanger travail et amusement. Mais il y aurait réfléchi à deux fois : après tout, il n’était pas de marbre...

Elle posa sur la table un panier duquel elle retira une chemise cartonnée.

— Je suis venue vous remettre le dossier d’Hugh Connor. Je l’ai reçu de l’hôpital après votre départ et j’ai pensé que vous aimeriez le consulter.

Légèrement rougissante, elle marqua une pause puis reprit :

— J’ai aussi apporté du poulet frit et une salade.

Thomas glissa un œil vers Janella. Elle dardait sur la visiteuse un regard acéré comme une lame. Un peu inquiet, il se hâta de préciser :

— C’est très gentil à vous, Rosa. Mais il ne fallait pas vous déranger : j’ai déjà dîné. Quant au dossier, je l’aurais vu demain matin.

Le visage de la réceptionniste se décomposa. Sa bouche s’arrondit sur un « Oh ! » de déception et Thomas se sentit affreusement mal à l’aise. Il cherchait à lui dire quelques mots gentils quand il s’aperçut qu’elle avait déjà recouvré son assurance. Elle venait d’ouvrir le réfrigérateur et y rangeait deux barquettes en aluminium. A ce moment-là, s’éleva la voix de Janella.

— Voilà qui est parfait, Thomas. Demain, vous pourrez vous rassasier de la viande d’une malheureuse créature à plumes !

Avec un haut-le-corps, Rosa interrogea son patron du regard. Bon sang, comment allait-il se tirer d’une telle situation?

— Buvez donc une tasse de café avant de repartir, se hâta-t-il de suggérer dans l’espoir d’alléger l’atmosphère.

Mais Janella s’interposa aussitôt.

— Pouah! Cet infâme breuvage couleur de cendres... On dirait de la boue liquide !

Rosa fronça les sourcils mais accepta la chaise offerte par Thomas. Elle lui adressa un sourire rayonnant en guise de remerciement.

Puis elle se tourna vers Janella, et son sourire parut se transformer en une grimace menaçante.

— Alors, votre chasse à l’appartement touche-t-elle au but?

— Pardon? Quelle chasse? Je ne chasse pas, moi. Là d’où je viens, on...

— Rosa veut savoir si vous êtes allée à l’agence immobilière, coupa Thomas.

— Je suppose que vous avez à cœur de ne pas déranger votre hôte plus longtemps..., reprit la secrétaire.

Cette fois-ci, Thomas estima que Rosa exagérait. De quel droit s’immisçait-elle dans sa vie privée? Il n’allait pas le tolérer plus longtemps.

— Janella est mon invitée. Et je suis le seul à décider de la durée de son séjour !

Rosa sourit piteusement.

—Excusez-moi. Mais je tiens à vous préciser que toute la ville fait des gorges chaudes de la présence de Janella dans votre maison.

— Et alors? Je mène ma vie comme je l’entends.

— Ce n’est pas si simple ! Sumac est minuscule, et tout le monde sait que vous êtes un célibataire endurci. Alors les gens se posent des questions... Je m’efforce de les convaincre que vous n’allez pas changer pour une citadine, que vos goûts vous portent vers des jeunes femmes plus authentiques, avec un sens des valeurs solide et...

Thomas se leva si brusquement que sa chaise bascula en arrière.

— Ça suffit, Rosa. Vous outrepassez vos fonctions à un point tel que je me demande si je vais vous garder à mon service. Rentrez chez vous !

Les yeux soudain noyés de larmes, la secrétaire ramassa son panier et se précipita vers la porte. A l’instant où elle la franchissait, elle s’écria :

— Vous voulez qu’elle prenne ma place ! Mais elle vous rendra la vie impossible !

Thomas se sentit alors pris de remords. Non, il ne pouvait pas laisser partir dans cet état la pauvre Rosa, employée modèle qui, loin de chercher à le séduire comme il l’avait d’abord cru, craignait de perdre son travail. Il courut jusqu’à sa voiture et s’appuya à la portière. Elle tenait son volant comme elle se serait cramponnée à une bouée de sauvetage.

— Calmez-vous, Rosa. Je vous assure que Janella ne prendra pas votre place. Mais elle restera ici, et m’accompagnera au cabinet chaque fois que je le déciderai. Elle veut apprendre le métier d’aide-soignante, qu’elle ira pratiquer dans une autre ville dès qu’elle sera formée. Cela ne remet pas du tout en cause votre fonction auprès de moi. Une fois Janella partie, vous resterez seule responsable du cabinet.

Jugeant en avoir assez dit pour rassurer la jeune femme, Thomas regagna la cuisine. Rosa fit démarrer son véhicule et partit. Poussant un soupir de soulagement, il sourit à Janella.

Mais il ne rencontra pas le regard satisfait auquel il s’était attendu. Que se passait-il encore? Décidément, les femmes représentaient pour lui une énigme insondable !

—Je ne vous comprends pas, lui asséna-t-elle d’un ton sévère. Êtes-vous vraiment incapable d’user de diplomatie, à défaut de vraie gentillesse? Vous avez agi comme si vous souhaitiez que Rosa vous déteste !

Excédé, Thomas ramassa son journal et s’engouffra dans le hall.

Un bon fauteuil et les nouvelles sportives, voilà ce dont il avait besoin. Il en avait assez de ces femmes hystériques. Et illogiques. Après avoir semblé près de l’assassiner d’un seul regard, voilà que Janella prenait la défense de Rosa ! Ah, la solidarité féminine... Mieux valait ne pas s’en mêler.

— Occupez-vous de vos affaires, Janella ! lança-t-il du seuil du salon.

— Mais je m’en occupe, cher monsieur! rétorqua Janella après s’être plantée devant lui, mains sur les hanches.

Il s’efforça de faire rempart du journal. Hélas, les feuilles ne coupaient que l’image. Pas le son...

— Rosa va me haïr à cause de vous, Thomas Duffy !

Cette fois, c’en était trop ! Thomas rabattit si violemment le quotidien sur ses genoux qu’il le déchira en deux.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire? rugit-il.

— Ouvrez-donc les yeux, sapristi ! Votre réceptionniste se consume de jalousie parce que...

— Je lui ai garanti qu’elle resterait à mon service, même si vous m’assistez de temps à autre! coupa Thomas.

— Elle n’est pas jalouse du travail que je pourrais effectuer pour vous! Elle est jalouse à l’idée que je puisse vous enlever à elle !

— Pardon?

Thomas avait l’impression qu’un brouillard épais engluait son cerveau. Il ne comprenait rien à tout ce salmigondis !

— Elle s’est efforcée de vous séduire, ce soir, reprit Janella. Elle est venue parée comme une déesse, vous a apporté de menus présents destinés à mettre en valeur ses talents culinaires, de façon à vous laisser imaginer ceux qu’elle pourrait avoir au lit. Dans son esprit, je ne soutiendrais pas la comparaison.

— La comparaison ? répéta Thomas d’un air hébété.

— Oui. Si d’aventure l’envie me prenait de chercher, moi aussi, à vous séduire, bien des éléments ne seraient pas à mon avantage. Je ne sais ni cuisiner, ni me maquiller, ni m’habiller.

Sur ces paroles, elle attendit, le cœur battant à tout rompre, la réaction de Thomas.

— Est-ce là votre intention? demanda-t-il finalement.

— Vous séduire?

— Oui.

— J’y songe, effectivement.

Il roula le journal en boule, puis le jeta sur le tapis.

Janella éprouva alors l’affreuse sensation que c’était son propre cœur qu’il froissait de la sorte.

— Avant que vous ne mettiez vos projets à exécution, laissez-moi vous dire très clairement que personne ne me séduira. Vous entendez bien? Personne!

— Oh, ne vous énervez pas. Je n’entends pas vous rendre fou de passion pour moi ! Je veux simplement faire l’amour avec vous.

Elle eut l’impression que, si elle avait jeté une bombe aux pieds de Thomas, l’effet n’eût pas été pire. Fermant à demi les yeux, il se laissa aller en arrière, comme suffoqué.

— Pouvez-vous répéter ce que vous venez de déclarer? demanda-t-il d’une voix sourde.

— Bien sûr! J’aimerais que nous fassions l’amour. Vous m’avez expliqué que c’était une question de choix personnel. Le mien est fait. Je n’ai jamais essayé ce genre d’exercice, et j’aimerais commencer avec vous.

Elle n’ajouta pas qu’elle avait remarqué, au cours de ses lectures, que souvent les deux amants d’un soir tombaient amoureux, comme si le fait de s’ébattre dans un lit avait eu le pouvoir d’engendrer des sentiments passionnés réciproques. Il lui semblait que le problème était pris à l’envers. Mais, après tout, pourquoi ne pas tenter sa chance? Elle n’avait aucune expérience en la matière. En revanche, les auteurs des romans semblaient avoir des connaissances encyclopédiques sur le sujet. Elle avait donc décidé de se fier à eux.

L’air déterminé, elle fixa Thomas, tout en dissimulant ses mains tremblantes derrière son dos.

Lentement, il leva les yeux sur elle. Des yeux au regard chargé de gravité, mais aussi de colère.

— Non, Janella. Je ne ferai pas de vous ma maîtresse.

— Vous avez reconnu avoir eu des relations de ce genre avec des femmes sans les aimer. Pourquoi pas avec moi?

— Je refuse d’être votre initiateur.

Sur cette déclaration péremptoire, il ramassa son journal et entreprit de le défroisser.

Il se sentait vraiment stupide. Si cette femme se jetait dans ses bras, pourquoi n’en pas profiter? Au cours de ses accès de lucidité, il admettait la désirer depuis la première seconde où il avait posé les yeux sur elle. Alors ? Qu’étaient devenus son cynisme, dont il avait fait profession de foi, et son indifférence aux sentiments d’autrui? Tant pis si elle devait souffrir le jour où il la délaisserait! Il s’en moquait éperdument.

Malheureusement, toutes ces théories lui semblaient soudain fumeuses. Et dans le tréfonds de son esprit, une petite voix lui murmurait qu’il était temps que cesse l’imposture...

Il frappa son genou d’un geste rageur destiné à faire taire cette voix intérieure. Mais Janella dut l’interpréter comme une manifestation de colère vis-à-vis d’elle, car elle perdit l’assurance qu’elle affichait quelques minutes auparavant.

— Vous ne me désirez pas..., déclara-t-elle tristement.

— Là n’est pas la question. Je connais les femmes : on passe une nuit avec elles, et le lendemain elles s’incrustent ! Si j’ai envie de faire l’amour, je me mets en quête d’une parfaite étrangère. Et je la quitte à l’aube. Alors, un conseil : si vous tenez vraiment à faire votre éducation sentimentale, allez donc frapper à une autre porte.

Janella se sentit blêmir. Jamais elle n’avait eu à subir un tel affront. Non content de la rejeter, Thomas la traitait d’araignée dévoreuse d’hommes ! Comme si elle s’était préparée à lui dérober sa liberté sans rien offrir en échange, alors qu’elle était prête à lui consacrer sa vie... C’était vraiment trop fort !

Elle claqua des doigts et les objets qui se trouvaient sur la table basse s’envolèrent à la vitesse de l’éclair pour aller se fracasser contre le mur : cendrier, pipe, tasse et soucoupe s’effondrèrent en miettes sur le tapis. Puis les portes vitrées de la bibliothèque s’arrachèrent de leurs gonds et les étagères chargées de livres s’écroulèrent par terre. Les volumes les plus anciens éclatèrent comme des fruits trop mûrs et des dizaines de pages jaunies s’éparpillèrent dans le salon.

Alors, satisfaite et calmée, Janella laissa retomber sa colère. Du coin de l’œil, elle apprécia la réaction de Thomas : livide, il regardait le triste spectacle d’un air horrifié.

Bien. Il avait reçu sa leçon. Inutile d’en rajouter.

Elle fit de nouveau claquer ses doigts, et tout se remit en place. Quelques secondes plus tard, la table avait retrouvé son aspect initial, et la bibliothèque son ordre méticuleux. Maintenant, il fallait contraindre Thomas à réfléchir.

Elle ouvrit une porte-fenêtre et sortit dans le jardin. Puis, traversant la pelouse à grands pas, elle se dirigea vers le chemin qui sinuait entre les champs. Celui qui menait à la clairière où tout avait commencé.

Thomas déglutit avec peine. Janella venait de lui faire une impressionnante démonstration de ses pouvoirs. Ainsi que de son mauvais caractère. Un autre que lui en eût sans doute été effrayé. Mais, pour sa part, force lui était d’admettre que ce tempérament lui plaisait.

Il quitta son fauteuil, décidé à rattraper la jeune femme, puis changea d’avis. A quoi bon? Elle reviendrait quand elle en aurait assez de bouder !



Il se rassit et allongea ses jambes. Humphrey, qui s’était caché pendant les exploits de Janella, revint se coucher à ses pieds, et Thomas reprit sa lecture là où il l’avait laissée. Si la jeune femme n’était pas de retour deux heures plus tard, il serait bien temps d’aviser.

Au crépuscule, alors que le ciel se zébrait d’éclairs, elle n’avait toujours pas reparu, et Thomas sentit son indifférence se fissurer.



Janella s’assit dans l’herbe et laissa couler ses larmes. Jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi humiliée.

Non parce que, chez elle, tous respectaient la fille de dignitaire qu’elle était. Mais parce que l’homme sur lequel elle avait fondé ses rêves d’avenir la traitait comme quantité négligeable. Oh ! comme elle s’était méprise ! Il n’y avait ni tendresse, ni douceur en lui. A se demander s’il connaissait le sens du mot « amour ».

En fait, il guérissait ses semblables comme il aurait réparé des moteurs d’automobile ! Sans compassion ni émotion.

Elle avait tenté de jouer sur cette indifférence, lui assurant qu’elle ne voyait en lui qu’un amant. Elle avait menti, persuadée que, s’il lui faisait l’amour, il s’attacherait à elle. Et il ne lui avait pas laissé la moindre chance. Il s’était totalement fermé à elle.

A présent, elle ne pouvait plus que pleurer de désespoir.

Si seulement son père avait été là ! Lui aurait su la consoler. Il lui aurait expliqué comment découvrir les failles de la cuirasse dont s’était caparaçonné Thomas. Il était si fin psychologue! Il aurait attendu que ses larmes se tarissent en la prenant dans ses bras. Blottie contre lui, elle se serait peu à peu apaisée pendant qu’il lui aurait murmuré des paroles réconfortantes. Matalin trouvait toujours les mots qui soignaient l’âme. Hélas, il avait disparu à jamais.

Alors elle resta dans !a forêt, sous la pluie, seule et malheureuse à en mourir. Et décidée à ne pas revenir chez Thomas, où ne l’attendaient que déceptions et rebuffades.



— Monsieur Duffy?

Thomas acquiesça, intrigué. Qui était cet étranger grand et mince qui se tenait au bas de son perron? L’âge de l’homme était difficile à évaluer : ses cheveux, qui descendaient jusqu’à ses épaules, étaient roux, mais sa longue barbe, blanche.

— Je suis assez pressé. Que me voulez-vous? s’enquit-il.

Il se préparait en effet à partir à la recherche de Janella quand la vieille guimbarde de l’homme s’était garée dans la cour.

— J’aimerais vous parler, docteur Duffy.

— Je n’ai pas le temps. Repassez un autre jour. Ou prenez rendez-vous à mon cabinet. Vous n’avez pas l’air malade au point que la consultation ne puisse attendre.

Il s’apprêtait à contourner l’individu quand celui-ci posa la main sur son bras.

— Ce n’est pas le médecin que je suis venu voir. C’est l’homme qui a recueilli Janella.

Aussitôt, Thomas s’immobilisa.

—Je vous écoute. Mais soyez bref.

—Je m’appelle Alex Vrooman. Avant toute chose, sachez que je suis de votre côté, contrairement à beaucoup de gens dans la région.

Thomas attendit la suite en fronçant les sourcils.

— Je sais tout, docteur Duffy. A propos du vaisseau spatial, et de Janella que vous avez trouvée dans la forêt. Je sais d’où elle vient. Et ils le savent aussi. Du moins s’en doutent-ils.

— De qui me parlez-vous? s’enquit Thomas d’un air inquiet.

— D’un homme nommé Jack Halloway et de ses acolytes. Ils appartiennent aux services secrets de l’armée. Et ils veulent s’emparer de Janella. Pour réaliser des expériences. Cela la tuerait. D’ailleurs, ce ne serait pas la première fois qu’un extraterrestre mourrait à cause des savants fous de leur base.

— Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. D’autres extraterrestres seraient déjà venus sur terre et l’armée se serait emparée d’eux? Vous lisez trop de romans de science-fiction, monsieur Vrooman. Ou vous abusez des feuilletons télévisés.

L’homme secoua la tête.

— Vous avez tort de vous gausser, docteur Duffy. Cela vous jouera des tours. Enfin, à vous... peut-être pas. Mais Janella, elle, pâtira de votre incrédulité...

Thomas fixa l’étranger droit dans les yeux. Apparemment, il semblait sain d’esprit. Se pouvait-il qu’il racontât la vérité? Un frisson courut le long de son échine.

— Qui êtes-vous réellement, monsieur Vrooman? demanda-t-il d’une voix angoissée.

— Un membre du réseau de protection des extraterrestres.

Thomas se sentit brusquement soulagé. Allons, il avait affaire à un détraqué qui se prenait pour le Dr Spock.

— Aucun vaisseau spatial n’a atterri dans les environs, et je n’ai pas recueilli de voyageuse interplanétaire, monsieur Vrooman.

— Ne soyez pas stupide ! Je sais très bien ce qui est arrivé. J’attends seulement de vous que vous me montriez l’endroit exact afin que je puisse aller supprimer les traces : herbes carbonisées, arbres couchés ou autres. Il faut que je parvienne là-bas avant Halloway parce que, à l’heure qu’il est, en dépit de la pluie et de la nuit qui tombe, il fouille les bois comme un chien de chasse bien dressé ! Alors je répète ma question : y a-t-il dans les bois un indice susceptible de l’alerter?

Sans qu’il pût s’expliquer pourquoi, Thomas eut soudain confiance en l’étranger. Il sentit son sang se glacer d’effroi.

—Oui, il y a quelque chose dans la forêt... Il y a Janella, répondit-il.



Elle avait perdu la notion du temps. Depuis quand était-elle assise contre ce tronc, sous la pluie?

Une main se posa tout à coup sur son épaule, la ramenant à la réalité. Elle leva la tête et découvrit Thomas.

— Comment allez-vous? demanda-t-il d’un ton dans lequel il lui sembla percevoir de la sollicitude.

Non. Elle se trompait. Il était impossible que Thomas se souciât de son sort.

— Rentrons à la maison. Vous allez attraper froid, à rester là, sous la pluie.

— Non. Je sais que vous ne voulez pas de moi chez vous. Je n’y reviendrai donc pas.

— Je n’ai jamais dit cela! Vous m’avez même entendu l’affirmer à Rosa: vous êtes mon hôte. Et vous le resterez jusqu’à ce que vous soyez capable de voler de vos propres ailes.

Croisant les bras sur sa poitrine, elle le défia du regard.

Ils restèrent figés face à face une longue minute. La pluie plaquait les cheveux de Janella sur ses épaules et, dans le crépuscule, ils brillaient comme du jais.

Elle ne cilla pas, espérant que les gouttes, se mêlant à ses larmes, les dissimuleraient.

— Où comptez-vous aller, seule, sans argent ni moyen de locomotion? demanda finalement Thomas.

— Où bon me semblera! Qu’est-ce que cela peut vous faire?

— Il n’est pas question que je vous abandonne.

Avant que Janella ait eu le temps de réagir, il la prit dans ses bras.

La jeune femme crut que son cœur allait éclater de bonheur ! Enfin, Thomas la serrait contre lui ! Sa poitrine s’appuyait contre son torse...

Mais le rêve ne dura pas. Aussitôt, il la fit basculer par-dessus son épaule et la cala comme il l’eût fait d’un sac de grain. Puis il s’engagea dans le sous-bois.

Elle eut beau crier, lui marteler le dos de coups de poing, battre des jambes, il ne relâcha pas son emprise. Ce ne fut qu’après être entré dans la cour de la ferme qu’il proposa :

— Si mademoiselle a envie de marcher, son doux foyer n’est plus qu’à quelques mètres.

Janella allait répliquer vertement quand une voix s’éleva :

— Alors, as-tu vu quelque chose ?

— Rien. Et toi?

— Non plus. C’est curieux : le témoin avait l’air digne de foi.

Thomas poussa précipitamment Janella à l’intérieur de la cuisine mais n’alluma pas le plafonnier. Puis il ressortit dans la cour. La lueur de deux torches apparut à l’angle de la maison.

— Qui va là? s’écria-t-il avant d’actionner le puissant projecteur accroché sous le toit.

Trois hommes en imperméable s’avancèrent dans le faisceau.

— Ne faites pas un pas de plus, sinon gare à vous ! les avertit Thomas.

Il les savait incapables, aveuglés par le projecteur comme ils l’étaient, de distinguer s’il était armé ou non.

Le plus grand des individus éteignit sa torche et toucha de l’index le bord de son chapeau.

— Bonsoir, monsieur. Êtes-vous le Dr Duffy ?

— Oui. Et j’habite ici. De quel droit rôdez-vous chez moi ?

— Ordre de mission : nous devons retrouver les débris d’un satellite qui s’est écrasé dans les bois alentour.

— Qui êtes-vous?

— Jack Halloway, sécurité militaire. Et madame? Quel est son nom ?

Thomas se retourna et découvrit Janella derrière lui. Bon sang ! Pourquoi était-elle ressortie ?

Puis il se rappela qu’il ne lui avait rien raconté de la traque dont elle faisait l’objet. Quelle sottise de sa part! Pourquoi avoir tu l’entretien avec Vrooman? Hélas, il était maintenant trop tard : Halloway l’avait vue.

S’emparant de la main de la jeune femme, il la serra très fort dans la sienne. Il se rendait compte qu’Halloway ne la quittait pas du regard et il sentit un froid glacial s’emparer de lui.

— Cette dame est mon épouse, déclara-t-il.

— Ah oui? Je suppose que vous pouvez le prouver?

— Je ne crois pas avoir à le faire.

— J’ai bien peur que si, docteur.

— Dans ce cas, je vous souhaite bon courage pour obtenir le certificat de mariage. Nous nous sommes unis dans la chapelle de... d’un village tahitien. Le prêtre avait toute autorité pour procéder à la cérémonie. Malheureusement, ses archives ont brûlé le lendemain. Je n’ai donc pas de copie de l’acte de mariage, et il n’en existe plus trace nulle part.

— Par exemple ! On peut dire que vous avez joué de malchance... Mais Mme Duffy n’a qu’à répondre à quelques questions concernant son identité, et...

— Peine perdue, coupa fébrilement Thomas. Elle ne parle que le dialecte de son île.

Puis, se tournant vers Janella, il prononça une longue phrase inintelligible. La jeune femme hocha la tête et répondit sur le même mode.

— C’est ennuyeux, remarqua Halloway dès la fin de l’échange. Parce que cette histoire fait de Mme Duffy une immigrante illégale. Elle n’a pas de papiers d’identité, je suppose?

— Elle en avait, mais... quelqu’un a dérobé son sac sur la route de retour de l’aéroport, avec tous les documents qu’il contenait.

— J’imagine que vous êtes allé porter plainte au bureau du shérif?

— Pas encore : ma femme n’est arrivée qu’avant-hier. Nous allons nous en occuper sans tarder.

— En attendant, elle reste une immigrée clandestine. Je vais devoir en référer aux autorités compétentes.

Thomas balaya l’objection d’un geste de la main.

— Inutile. Le temps que vos démarches aboutissent, le statut de ma femme sera devenu conforme aux lois.

— C’est-à-dire?

Tout en serrant très fort la main de Janella, Thomas déclara :

— Nous nous marierons sous peu... de nouveau, mais sur le sol américain cette fois-ci. Ainsi, elle deviendra citoyenne de ce pays.

Il sentit Janella trépigner comme un cheval entravé. De colère, supposa-t-il. Évidemment. Il disposait d’elle sans lui demander son avis. Pourvu qu’elle eût compris que cette comédie était destinée à la sauver d’un sort terrible...

— Maintenant, ajouta-t-il, j’aimerais vous raccompagner jusqu’à votre voiture, que vous avez sans doute dissimulée derrière ma maison... et vous voir partir de chez moi !

Le ton de Thomas était monté d’un cran, sur la fin de sa phrase, pour devenir aussi tranchant qu’une lame acérée.

Halloway recula d’un pas, rejoignant ses acolytes restés silencieux. Après avoir échangé avec eux quelques mots à voix basse, il lança à l’adresse de Thomas :

— C’est tout de même bizarre que, dans une ville aussi petite que Sumac, personne n’ait eu connaissance du mariage du médecin...

— Ma vie privée ne regarde que moi ! Maintenant, je vous conseille de fiche le camp !

— On s’en va, Duffy. Mais pas pour longtemps. Nous reviendrons avec un mandat d’arrêt en bonne et due forme pour votre soi-disant épouse. Votre petite comédie m’a bien amusé. Toutefois vous êtes un piètre acteur. Vous mentez mal, toubib. Et je suis persuadé que, quand nos services l’interrogeront, « Mme Duffy » n’aura pas besoin d’interprète...

Halloway s’éloigna en ricanant, suivi de ses collègues. Janella attendit qu’ils aient contourné le bâtiment puis fait démarrer leur voiture, pour murmurer :

— Ils savent tout. A propos du vaisseau... et à mon sujet.

Thomas la fit rentrer dans la cuisine et, cette fois, alluma la lumière.

— Ils ne sont sûrs de rien. Ils ne font que suspecter. Et c’est pour cela que nous avons intérêt à trouver une solution d’ici à vingt-quatre heures. Parce que, à ce moment-là, ils auront leur mandat d’arrêt !

Janella se préparait à argumenter quand un étranger sortit du salon et se campa devant elle. Étouffant un cri, elle contourna la table, de manière à la placer entre l’homme et elle.

— Ne vous inquiétez pas ! s’écria alors Thomas. Il est de notre côté. Du moins, je l’espère...

— Qui êtes-vous? demanda-t-elle.

Le visage de l’homme se fendit d’un sourire qui fit frémir sa longue barbe.

— Alex Vrooman, répondit-il en-tendant la main. Je suis ici pour vous aider.

— Je ne comprends pas.

—Vous êtes trempée, Janella, intervint Thomas. Montez donc au premier prendre une douche chaude et enfiler des vêtements secs.

— Mais... vous êtes aussi trempé que moi ! Pourquoi n’allez-vous pas vous changer aussi ?

— Parce que je veux discuter avec M. Vrooman. Êtes-vous satisfaite?

La rudesse du ton, ajoutée à son épuisement nerveux, vint à bout de l’obstination de Janella. La tête basse, elle s’engagea dans l’escalier.
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Thomas suivit Janella des yeux tandis qu’elle montait lentement l’escalier. La rencontre avec Halloway et ses hommes paraissait l’avoir vidée de toute énergie. Où était la fière jeune femme qui résistait pied à pied à tous ses sarcasmes et tentait inlassablement de forcer la barrière de son indifférence? Il la sentait soudain vulnérable, et il se rendait compte, avec consternation, que ce changement le touchait. En dépit de ses efforts pour le colmater, le mur dont il avait entouré son cœur s’effritait.

Lui qui recueillait les chiens abandonnés, de crainte qu’ils ne fussent envoyés dans des laboratoires, il ne pouvait pas livrer Janella aux militaires, chez lesquels un sort similaire l’attendait. Elle n’avait que lui, sur terre, pour la défendre. Que cette idée lui plût ou non, il devait la protéger.

Voilà pourquoi il se préparait à discuter avec Vrooman. Si cet homme ne mentait pas, il pourrait leur être d’un grand secours.

— Je vous écoute, lui annonça-t-il. Mais sachez que, si je découvre que vous jouez un double jeu, je serai impitoyable.

— Tranquillisez-vous, Duffy : je suis de votre côté. Sinon, pourquoi vous aurais-je parlé d’Halloway? Et puis ne croyez-vous pas que, pendant sa visite, je me serais montré et l’aurais aidé à capturer Janella?

— Admettons. Et maintenant, expliquez-moi en quoi peut consister votre aide.

— Je propose de vous tenir au courant de tous les faits et gestes d’Halloway, ainsi que de ses projets. Puisqu’un homme averti en vaut deux, vous serez ainsi mieux à même de contrecarrer ses plans.

— Comment vous y prendrez-vous ?

—L’organisation à laquelle j’appartiens est très puissante. Certains d’entre nous sont proches du pouvoir. Nous avons infiltré l’armée et la police — je ne peux pas vous dire de quelle manière, sous peine de mettre mes collègues en danger. Ils œuvrent tous dans la clandestinité et l’anonymat le plus complet. Que l’un d’eux soit découvert, et tout l’édifice s’effondrerait. En revanche, je vous assure que vous pouvez nous faire confiance et que nous réussirons à arracher Janella de leurs griffes, comme nous avons déjà sauvé les autres.

— Quoi?

Thomas se laissa tomber sur une chaise, la bouche arrondie de stupéfaction.

— Janella n’est pas la première, reprit Vrooman. Il y en a d’autres, bien plus que vous ne l’imaginez. Dès que l’enquête d’Halloway sera bouclée, et Janella hors de danger, je la mettrai en contact avec eux.

— Lui ressemblent-ils?

En fait, Thomas voulait savoir si les compatriotes de Janella avaient eux aussi l’apparence d’êtres humains. Mais Vrooman n’interpréta pas sa question dans ce sens-là.

— Oui. Ils ont tous en commun une sensibilité à fleur de peau qui leur rendait la vie impossible sur leur planète.

— Pourquoi cela?

Vrooman s’apprêtait à répondre quand ils entendirent Janella descendre l’escalier. Elle ne tarda pas à les rejoindre.

Elle avait natté ses cheveux et enfilé une robe bleu nuit qui relevait la carnation opaline de son teint. Mais ses yeux semblaient encore humides, de pluie... ou de larmes. Elle s’approcha de Vrooman, le souffle court.

— Les autres... Vous avez parlé des autres..., déclara-t-elle d’une voix tremblante.

Il acquiesça et elle agrippa le dossier d’une chaise pour conserver son équilibre. Thomas sentit la fureur l’envahir. Damné Vrooman! S’il mentait, il allait lui en coûter... Il n’avait pas le droit de susciter un tel espoir dans le cœur de Janella pour le briser ensuite et la laisser désespérée.

— Où sont-ils? demanda-t-elle.

— Pour leur sécurité, je préfère n’en rien dire.

— A propos de sécurité, Vrooman, intervint Thomas, que vais-je faire, demain, quand Halloway viendra avec son mandat d’arrêt?

— Procédons par ordre. Il ne faut pas qu’Halloway trouve quoi que ce soit susceptible d’alimenter ses soupçons. Parce qu’il ne va pas se limiter à Janella. Les gens pensent qu’elle a été victime d’un accident de voiture. Ils l’ont raconté à Halloway, tout en précisant, pour certains, que cette histoire leur semblait suspecte.

— Comment cela?

—Eh bien, quelques-uns de vos concitoyens ne sont pas tendres avec vous, Duffy. Ils insinuent que vous cachez une fugitive venue d’on ne sait où, et par un moyen de transport inconnu. En effet, les plus malins, ou les plus désœuvrés, ont sillonne toutes les routes des environs. Et ils n’y ont vu aucune épave.

— J’aurais pu l’enlever avec mon tracteur!

— Oui. Mais comment justifier que l’accident a eu lieu dans des bois que ne traverse aucun chemin carrossable? L’idéal, pour vraiment tromper Halloway, eût été de faire brûler une voiture immédiatement après l’atterrissage du vaisseau, de manière à lui montrer comment Janella était arrivée jusque chez vous.

— Pour cela, il aurait fallu que je sache qu’Halloway allait se manifester ! rétorqua Thomas.

— Évidemment. Vous n’avez rien à vous reprocher, Duffy. Je sais que vous avez agi pour le mieux, et...

— Une minute, Vrooman ! Je n’attends pas de vous des félicitations, mais des informations. Alors racontez-moi ce qui, selon vous, va se passer.

— Halloway va se mettre en quête de l’épave. Et comme il ne la découvrira pas, ses soupçons seront renforcés. Alors il va chercher d’autres preuves de l’arrivée d’extraterrestres. Par exemple, le site de leur atterrissage. Toute la ville a évoqué une lumière verte au-dessus de la forêt. Comment se présente le sol? Brûlé?

— Oui.

— Je m’en doutais. Il faut qu’à l’aube vous alliez le labourer. Vous possédez un tracteur, n’est-ce pas?

— Effectivement.

— Bon. Ensuite, vous aplanirez le terrain.

— Qu’est-ce que cela changera? Ils verront bien qu’un phénomène inhabituel s’est produit : personne ne laboure en pleine forêt !

— Les échantillons qu’ils prélèveront proviendront alors de la couche inférieure du sol, remontée à la surface grâce au labourage. Vous comprenez? La partie carbonisée doit se retrouver ensevelie.

— D’accord.

Janella, qui s’était assise, fixait Vrooman d’un regard intense, comme si elle s’était efforcée de lire dans ses pensées. Elle profita d’un instant de silence pour demander d’une voix aux intonations enfantines :

— Que me feront-ils, s’ils me retrouvent?

Vrooman hésita et consulta Thomas du regard, avant de lâcher :

— La question n’a pas lieu d’être : ils ne vous retrouveront pas.

— Pourquoi ne m’enfuirais-je pas? Je pourrais me cacher, et...

— Ce serait avouer votre identité ! Ne partez surtout pas, sinon vous confirmerez leurs soupçons ! Ils lanceraient une meute sur vos traces et vous découvriraient sans peine. Vous en savez si peu de la vie sur Terre que vous vous trahiriez au bout de quelques jours. Non, mieux vaut attendre calmement ici.

Sur ces mots, Vrooman déplia son grand corps et s’enfonça un chapeau de toile kaki jusqu’aux yeux.

— Je m’en vais, annonça-t-il. Je vous recontacterai demain.

Thomas le raccompagna jusqu’à la porte et le regarda monter dans sa vieille guimbarde. Pourquoi une organisation aussi puissante que la sienne ne lui fournissait-elle pas d’autre moyen de locomotion? A moins que cela ne fit partie d’un plan judicieux : qui se serait méfié de cet homme habillé de manière rustique, au volant d’une voiture délabrée? Les habitants de Sumac devaient le prendre pour un journalier nouvellement embauché par l’un des fermiers. Ainsi, Vrooman pouvait se mêler à la population et écouter les conversations sans attirer l’attention.

Lorsque sa silhouette eut disparu dans la nuit, Thomas referma la porte et se tourna vers Janella.

Assise à table, le dos très droit et les mains jointes sur la nappe, elle semblait dans un état second. Ses pupilles dilatées s’étaient focalisées sur un point invisible en face d’elle et ses mâchoires se serraient convulsivement. Il posa la main sur son épaule.

— Eh, revenez parmi les vivants !

Elle sursauta, puis glissa les doigts dans ses cheveux.

— Hein? Oh, je ne sais plus où j’en suis.

— Venez au premier. Je vais vous faire couler un bon bain et vous vous détendrez.

Comme si elle n’avait pas entendu la proposition de Thomas, elle remarqua :

— Vous avez affirmé à ces hommes que j’étais votre épouse. Mais ce n’est pas vrai, n’est-ce pas? Je ne suis rien.

— Évidemment que vous n’êtes pas ma femme !

— Alors pourquoi l’avoir prétendu?

— Voyons, un peu de bon sens! Ce n’était qu’une ruse destinée à nous faire gagner du temps! Je croyais que vous l’aviez compris quand vous m’avez répondu en soi-disant dialecte tahitien !

Baissant la tête, elle poussa un lourd soupir.

— Au début, j’ai cru que je devais entrer dans une sorte de jeu. Et puis vous avez tant insisté... Vous avez même précisé que nous allions nous marier ici afin que je devienne citoyenne américaine. Alors, j’ai fini par vous croire.

— Ne faites pas l’enfant, Janella. Vous savez maintenant que grand nombre des vôtres vivent dans ce pays, et vous allez les rejoindre, voilà tout. C’est votre plus cher désir, non ?

Thomas fut étonné de la voir blêmir. Son regard se voila de chagrin et des larmes perlèrent au bord de ses cils. Sa voix tremblait quand elle parla.

— Oui, c’est cela que je veux. Inutile d’en douter. Dès que Vrooman m’aura dit où je peux me réfugier, je quitterai votre maison, votre vie et je cesserai de vous importuner...

Puis elle se leva et grimpa l’escalier.



Resté seul, Thomas alla dans le salon et se servit un cognac. L’alcool suffirait-il à l’apaiser? Il se sentait mal, et s’énervait de ne pas réussir à comprendre ce qui l’affectait. Un trouble le rongeait. Un trouble inconnu qu’il ne savait pas identifier.

Ne le savait-il vraiment pas? S’il grattait un peu quelques vieilles cicatrices, nul doute qu’il reconnaîtrait ce qu’il croyait enfoui sous une volonté sans faille...

Il ne voulait vraiment pas d’elle. Comment, dans un moment d’égarement, avait-elle pu l’oublier? Mais les paroles de Thomas avaient sonné si harmonieusement à ses oreilles... Mariage... Épouse... Oui, le temps d’un soupir, elle s’était leurrée.

Ne restait maintenant que la réalité la plus sombre. L’homme qu’elle avait idéalisé vingt années durant n’aimait que son chien. Il était aussi froid et cynique que ceux qu’elle avait fuis, sur l’autre planète.

Comment pouvait-elle l’aimer alors qu’il représentait tout ce qu’elle abhorrait? Furieuse et désespérée, elle martela son oreiller de coups de poing. Oui, elle l’aimait. En dépit de ce qu’il était : un monstre d’indifférence.

Et elle le désirait violemment. Dès qu’elle posait les yeux sur lui, elle s’imaginait dans ses bras. Frémissante sous ses mains. Haletante sous son corps.

Depuis le jour où il lui avait offert l’objet gravé de ses initiales, elle s’était préservée pour lui. Jamais la pensée qu’il pût la rejeter ne l’avait effleurée. Et maintenant, elle caressait la fronde maladroitement sculptée de ses doigts tremblants. De l’index, elle suivit le contour des initiales : T.D. Il lui semblait que le canif du petit garçon les lui avait gravées dans le cœur, la marquant à jamais de son sceau.

Elle avait attendu que les mois et les années passent. Elle avait brûlé d’impatience, rêvé à ce prince charmant nommé Thomas.

Enfin, elle l’avait rejoint. Au prix d’infinis dangers et d’immenses sacrifices. Dès que l’occasion de s’enfuir s’était présentée, elle s’était précipitée vers lui.

Et maintenant, il fallait qu’elle le quitte. Parce qu’il ne changerait pas d’avis. Non, pour lui, elle comptait moins qu’Humphrey.

Incapable de s’endormir, Thomas finit par quitter son lit. Depuis l’arrivée de Janella, il lui avait abandonné sa chambre et s’était installé dans celle de son père autrefois. Il regarda la tapisserie fanée, le mobilier suranné, et soupira, soudain nostalgique. Qu’il était loin, le temps où il faisait le mur, la nuit, pour aller attendre les visiteurs du cosmos ! C’était à cette époque-là qu’il avait fait la connaissance de Janella. Et qu’elle avait glissé cette médaille autour de son cou.

Mon Dieu ! comme il était sentimental, alors !...

Il revoyait le merveilleux petit visage noyé de larmes, et se rappelait le pauvre chien qu’il avait dû chasser à coups de pierres. Le cri de cet animal le hantait encore.

De même que l’élan de gratitude de la fillette lorsque le chien s’était enfui. Ses pleure séchés, elle avait souri. Mais, ce soir, nul sourire n’avait illuminé son expression.

Il ressentit soudain le besoin de savoir si elle dormait d’un sommeil paisible. II fallait qu’il s’en assure.

Poussant doucement la porte de la chambre, il se pencha sur la forme qui occupait le lit. Bien. Ses yeux étaient fermés et sa respiration légère. Mais pourquoi ses cils brillaient-ils de la sorte? Des larmes les avaient-ils mouillés ?

Des larmes. Et alors? Elle avait dû pleurer de joie à la perspective de retrouver ses compatriotes, ainsi que l’avait promis Vrooman. Ce n’était pas lui le responsable de son chagrin. Il faisait son devoir en la maintenant hors de portée des griffes d’Halloway; il lui apprenait à se débrouiller sans lui sur Terre, et agissait comme un gentleman en ne tirant pas profit de sa naïveté. Non, il n’avait rien à se reprocher. D’ailleurs, Janella avait avoué qu’elle désirait rejoindre les siens.

En fait, ce n’était pas vraiment ce qu’elle avait déclaré. Elle avait dit qu’elle le ferait parce que lui souhaitait son départ. Ce n’était pas pareil...

Mais c’était la vérité! Il voulait qu’elle s’en aille! Pour se retrouver seul face à lui-même, avec pour unique souci le confort d’Humphrey. Cette fille le rendait trop sentimental. Déjà, il se prenait à s’attendrir, il s’inquiétait pour elle... Oui, il se languissait d’elle dès qu’elle était hors de sa vue.

Vivement le moment où elle quitterait la maison ! Il colmaterait les fissures de son mur d’indifférence et... souffrirait comme un damné.

Voilà. Il venait de l’admettre. Il souffrirait.

Alors l’affolement le plus total s’empara de lui. Il sortit de la pièce aussi vite qu’il le put. Puis il se réfugia dans sa chambre, s’appuya à la porte, le cœur battant à s’arracher de sa poitrine, et laissa échapper une plainte sourde.



Quand le téléphone sonna, il ne dormait pas. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit et l’aube le trouva allongé, les yeux écarquillés fixés sur le plafond. Il décrocha machinalement, sans pour autant cesser de penser à Janella. Aussi sursauta-t-il en entendant la voix d’Eugenia.

—Thomas? Viens tout de suite chez moi ! Shirley est sur le point d’accoucher. Elle se rendait à l’hôpital pour voir Hugh quand les douleurs l’ont prise. Alors elle s’est arrêtée à la maison. Et il est trop tard pour la mettre dans une ambulance.

— J’arrive.

Quoique furieux, Thomas fut prêt en quelques minutes. Bon sang, il allait être contraint d’aider Shirley Connor à mettre son enfant au monde! Pourquoi n’avait-elle pas pu se résoudre à rester tranquillement chez elle? Il avait fallu qu’elle monte en voiture pour aller retrouver son idiot de mari. Zut ! Tout s’était si bien passé jusqu’à ce jour... Il lui avait ordonné de rester en permanence près d’un téléphone et d’appeler une ambulance à la première alerte. Mais Hugh lui manquait tant qu’elle avait pris des risques inconsidérés. Voilà où menait l’amour : au désastre!

Pourtant, il ne pouvait laisser sa colère le dominer. Son rôle de médecin l’obligeait à assister Shirley, qu’elle fût fautive ou non.

Il se précipita dans le couloir, sa trousse à la main, et se trouva nez à nez avec Janella qui sortait de la salie de bains.

— Que se passe-t-il? demanda-t-elle. J’ai entendu sonner le téléphone.

— Shirley Connor va accoucher. Il faut que j’y aille.

— Je viens avec vous.

Le ton de la jeune femme était si péremptoire que Thomas ne discuta pas. Tout au plus protesta-t-il qu’elle allait le retarder puisqu’elle n’était pas habillée.

— Je serai prête en deux secondes.

Elle entra dans la chambre et il l’y suivit. Pour le regretter aussitôt. Devant la fenêtre grande ouverte, elle ôta son peignoir et, nue, fouilla dans l’armoire dont elle retira un jean et un T-shirt. Lorsqu’il se rendit compte qu’elle n’enfilait même pas de sous-vêtements, il se sentit rougir comme un collégien, sans pour autant réussir à détourner les yeux.

Dans le miroir, il croisa le regard de Janella et crut défaillir de honte.

— Dépêchez-vous, croassa-t-il.

Elle acheva de s’habiller en silence et Thomas se rendit compte que, l’espace d’un instant, il venait d’oublier jusqu’à l’existence de sa parturiente. Parce qu’il était fou de désir.



La douleur déformait le visage de Shirley. Ses mains agrippaient convulsivement le drap qui recouvrait son corps au ventre distendu et Janella se sentit touchée jusqu’au fond de l’âme.

Sur la planète d’où elle venait, la mise au monde d’un enfant consistait en une hospitalisation au cours de laquelle on endormait la mère, avant d’extraire par césarienne l’enfant qu’elle portait. Il n’y avait ni cris ni souffrance. Seulement l’inconfort consécutif à l’anesthésie et aux points de suture. Le nouveau-né était alors confié à l’examen des scientifiques qui décidaient s’il méritait de vivre ou non. Seuls les bébés en parfaite santé y étaient autorisés. Les autres disparaissaient...

Mais leurs mères ne les pleuraient pas. Totalement indifférentes, elles n’attendaient que la permission des autorités médicales pour rentrer chez elles. Avec ou sans enfant.

Cette jeune accouchée-là se comportait différemment, songeait Janella avec émotion. La pauvre! Elle semblait avoir tellement mal.

Tandis que Thomas préparait ses instruments, Janella se concentra sur la détresse de Shirley. Elle se glissa derrière la jeune femme et posa les mains sur ses tempes mouillées de transpiration. Puis elle se pencha pour lui chuchoter à l’oreilie :

— Ouvrez les yeux et regardez-moi. Ne quittez pas mon regard.

Shirley obéit aussitôt et Janella découvrit d’immenses prunelles bleues injectées de sang.

— Voilà. Maintenant, tout va bien se passer.

Et les contractions commencèrent.

A chaque vague de douleur, Janella se courbait un peu, tant le choc qu’elle recevait dans l’abdomen était violent. Elle absorbait la souffrance de Shirley et la rejetait à l’extérieur de son propre corps, mais les impacts étaient si brutaux qu’elle en avait le souffle coupé.

Au bout de plusieurs minutes, elle sentit la respiration de la parturiente se régulariser, et la vit se détendre. Shirley attendait maintenant les contractions sans s’affoler et suivait à la lettre les instructions de Thomas. Elle poussait lorsqu’il l’ordonnait, expirait quand il le fallait, et son visage n’offrait plus l’expression de désarroi qui avait tant bouleversé Janella.

— Allez-y très fort maintenant ! s’exclama Thomas. Le bébé arrive !

Alors, appuyant son ventre contre le crâne de la jeune femme, Janella rassembla ses forces. Elle sentit celles de Shirley se joindre aux siennes et, quelques secondes plus tard, un vagissement s’élevait.

Une immense allégresse s’emparait d’elle lorsque, tout à coup, Thomas poussa un cri d’effroi.

— Non ! Oh, non !

Abandonnant la jeune accouchée, elle contourna le lit. Thomas tentait désespérément de stimuler le rythme cardiaque du bébé.

— Que se passe-t-il? demanda-t-elle.

— L’enfant ne respire plus. Son cœur a cessé de battre.

Il appuya encore ses mains sur la poitrine du nouveau-né, puis approcha ses lèvres de la bouche minuscule. Janella comprit qu’il s’efforçait de lui rendre la vie grâce à son souffle. Elle voyait des larmes briller dans ses yeux et de profondes rides se creuser sur son front.

Alors elle joignit ses efforts aux siens. Posant les doigts sur la peau déjà froide du bébé, elle serra les mâchoires. Thomas lui jeta un regard étonné puis cilla, comme pour signifier son acquiescement.

Le temps parut soudain suspendu. Les seuls sons perceptibles dans la pièce étaient la respiration de Thomas et les halètement de Shirley qui s’était redressée sur le lit.

Le jeune médecin releva subitement la tête et s’écria :

— Ça y est ! Oh, mon Dieu, merci...

Tandis que le nouveau-né se mettait à hurler, Janella songea que jamais elle n’avait entendu musique plus mélodieuse. Elle se préparait à féliciter Thomas quand la tête lui tourna. Les oreilles bourdonnantes, elle se laissa tomber sur une chaise et ferma les paupières jusqu’à ce que le malaise cède.

Sentant une main tapoter la sienne, elle ouvrit les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour distinguer le visage inquiet de Thomas.

— Allez-vous bien, Janella? Votre pouls filait de manière inquiétante.

Elle hocha la tête et inspira profondément. La pièce ne tanguait plus.

— Je me sens mieux. Et le bébé?

—Il semble en bonne santé. Mais, par sécurité, une ambulance l’a emmené à l’hôpital. Ainsi que Shirley.

— Je suis heureuse. Vous avez sauvé ce petit enfant.

Thomas la dévisagea, une étrange expression sur le visage, avant de murmurer :

— Je ne crois pas y être pour grand-chose. C’est vous qui méritez les remerciements.

— Je vous ai vu pleurer, au moment où vous croyiez le bébé perdu, répliqua-t-elle en se levant.

— Moi? Jamais de la vie!

Il s’était raidi comme sous le coup d’une accusation.

— Si, je vous assure, et je vous en sais gré.

— Hein? Pourquoi?

— Parce que vous êtes capable d’éprouver des émotions.

Janella se haussa alors sur la pointe des pieds, sans laisser à Thomas le temps de réagir. Elle noua ses bras derrière son cou et posa ses lèvres sur les siennes.

Tout d’abord, elle sentit qu’il regimbait de tout son être. Puis il sembla mollir. Il pencha la tête vers elle, de manière à lui offrir plus commodément sa bouche. Elle se rendit compte qu’il entrouvrait les lèvres lorsqu’une pointe de langue douce et savoureuse s’insinua entrer les siennes. Ainsi, ses yeux ne l’avaient pas trompée, lorsqu’elle regardait les films... Les langues des terriens se touchaient quand ils s’embrassaient! Mais elle n’avait pas l’habitude. Et puis, n’était-ce pas un signe de profonde intimité?

Or elle avait promis à Thomas de lui rendre sa liberté. Elle s’arracha donc à son étreinte et se détourna.

A ce moment-là, Eugenia rentrait dans la chambre. Son regard parut évaluer la situation et un petit sourire se forma sur ses lèvres. Puis elle se composa une expression parfaitement neutre.

— L’ambulance est partie. Le bébé et sa maman se portent bien.

— Formidable ! s’exclama Thomas. Je vais aller à l’hôpital pour m’assurer que le matériel de réanimation est prêt. Au cas où...

— C’est ça, vas-y. Pendant ce temps, je prendrai soin de Janella : elle a l’air aussi épuisée que Shirley.

Il grommela quelques paroles inintelligibles avant de sortir. Le cœur serré, Janella remarqua qu’il avait recouvré son air froid et distant.
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Eugenia fit asseoir Janella sur le canapé de son salon et lui mit une tasse de thé dans la main.

— Voilà. Reposez-vous, maintenant. Je suis votre amie. J’espère que vous l’avez compris.

— Oui. Je crois que j’ai des amis. Vous, Shirley, et même Humphrey. Et puis Thomas aussi. Du moins, je le suppose.

Eugenia s’installa sur un pouf en face d’elle et la dévisagea.

— J’ai vu ce qui s’est passé entre Thomas et vous, il y a quelques minutes, reprit-elle. Vous pouvez m’en parler si vous le souhaitez.

— Oh, j’ai obéi à une impulsion. C’est tout.

En dépit de l’affection qu’elle commençait à éprouver pour Eugenia, Janella n’avait pas l’intention de lui dévoiler ses sentiments envers Thomas. Non, elle ne voulait avouer à quiconque qu’elle se consumait d’amour pour lui, et que le désespoir s’était installé dans son cœur. Elle ne souhaitait pas révéler sa déception, ni l’espoir ténu que les larmes du jeune homme avaient fait naître en elle. Mieux valait que personne ne sût l’intensité de l’amour qu’elle lui portait.

— Thomas est un homme très spécial, n’est-ce pas? déclara-t-elle après avoir avalé une gorgée de thé, breuvage qui lui convenait.

— En effet, acquiesça Eugenia. Vous n’êtes toutefois pas ordinaire non plus. Et pas besoin d’être devin pour comprendre ce qui va se passer entre vous deux.

Janella appuya sa tête au dossier du canapé et ferma brièvement les yeux. Le souvenir de la douceur des lèvres de Thomas sur les siennes l’émouvait tellement... Si Eugenia était bon oracle, il y aurait d’autres baisers. Et cette perspective suffisait à la bouleverser.

Elle se reprit aussitôt. Ne venait-elle pas, un instant plus tôt, de conclure à une situation désespérée, concernant ses rêves d’amour partagé avec Thomas? Décidément, elle était une incurable optimiste. Si elle chassait l’espoir par la porte, il essayait de rentrer par la fenêtre...

Elle soupirait en croisant les bras sur sa poitrine quand Eugenia ajouta d’un ton affirmatif :

— Vous l’aimez.

La jeune femme s’empourpra et détourna le visage, les yeux toujours clos. Elle était trop fatiguée pour discuter davantage. De plus, son amour pour Thomas devait rester secret. Devinant qu’Eugenia était en train de l’observer, elle se laissa aller contre un coussin, et feignit de s’endormir.

Elle entendit son amie se lever, puis sentit qu’elle étalait une couverture douce et chaude sur elle.

— Reposez-vous, mon petit, murmura Eugenia. Et ne vous inquiétez pas : les événements vont tourner en votre faveur. Tout se passera comme vous l’espérez.



A 2 heures du matin, Thomas prit Janella dans ses bras et la porta jusqu’à son lit. Elle ne s’était pas réveillée depuis le début de l’après-midi, lorsqu’il était revenu la chercher chez Eugenia, à son retour de l’hôpital.

La tenir serrée contre lui le bouleversait au plus haut point. Seigneur, que lui arrivait-il ? Il perdait tous ses repères ! Après son esprit, voilà que son corps le trahissait. C’était déjà assez pénible de penser à elle jour et nuit sans, en plus, brûler de désir !

Il la couvrit jusqu’au menton, songeant brièvement qu’il aurait peut-être pu lui ôter ses vêtements et... Non! S’il touchait à un seul bouton, il était perdu. N’avait-il pas découvert, le matin même, qu’elle enfilait ses habits à même la peau ? Eugenia avait pourtant glissé dans le sac contenant ses emplettes d’adorables dessous de dentelle et de soie. Apparemment, Janella ne leur avait trouvé aucune utilité. Et il se sentait fort gêné d’avoir à lui en expliquer le mode d’emploi. Il envisagea un instant de lui décrire ce que serait son embarras si, d’aventure, elle était hospitalisée d’urgence. Comprendrait-elle le saisissement qui ne manquerait pas de s’emparer du personnel médical en la dévêtant ?

Non, décidément, il ne pourrait pas évoquer une telle situation sans rougir. Il chargerait Eugenia de cette délicate mission. Parce que lui, dès qu’il songeait à la nudité de Janella, il s’embrasait...

Il quitta la chambre avec la hâte d’un voleur pris sur le fait et redescendit au rez-de-chaussée. Inutile d’aller se coucher : il était si agité qu’il ne trouverait pas le sommeil.

Un petit rire triste le secoua. Quelle absurdité ! Dans sa maison, une femme était prête à se donner à lui, et il ne la toucherait pas. Précisément parce que, entre toutes les femmes, il ne pouvait pas faire l’amour avec celle-ci.

Pourquoi donc?

Il frappa le mur d’un coup de poing qui ébranla la maison.

Craignait-il d’éprouver des sentiments trop tendres envers Janella? Non! De tels mots étaient bannis de son vocabulaire.

Mais apparemment pas de son cœur.

Fou de rage contre lui-même, il se rua dans la cour et courut jusqu’à la grange. Dès qu’il eut éclairé, la silhouette d’araignée géante du tracteur dessina des ombres chinoises fantastiques sur le crépi des murs. Voilà ce qu’il lui fallait pour se calmer: une bonne séance de labourage dans la nuit froide.



Halloway chargea l’un de ses deux acolytes de téléphoner à sa place. Afin que Janella ne reconnût pas sa voix. Il ne voulait pas l’alarmer: elle aurait risqué de s’enfuir. Pour obtenir des renseignements sur son origine, il devait jouer serré. Était-elle ou non une extraterrestre? S’il s’agissait vraiment d’une immigrante clandestine, il la laisserait en paix. Ce n’était pas à lui d’en référer aux autorités compétentes. En revanche, si elle venait d’ailleurs, comme il le soupçonnait, pas question qu’un autre service eût vent de sa présence à Sumac. Il entendait la capturer et être le seul bénéficiaire d’une prise si miraculeuse.

La réveiller par un coup de fil inquiétant était une bonne manœuvre. A ce moment-là, elle serait vulnérable. Et se trahirait peut-être.

Il prit l’écouteur pendant que son collègue informait Janella de l’enquête du Bureau de l’immigration dont elle allait faire l’objet. L’intonation de peur qui perçait dans la voix de la jeune femme amena sur ses lèvres un sourire mauvais.

Dans la chiche lumière de l’aube, Thomas examinait le résultat de son travail. Il ne subsistait plus aucun indice de l'atterrissage du vaisseau spatial. Creusée de profonds sillons, puis aplanie, la clairière était vierge de toute trace. Il en fît le tour, vérifiant qu’il ne restait pas un seul morceau de métal, et que le feuillage bas des arbres n’exhibait pas de rameaux noircis. En apparence, plus rien ne trahissait la présence momentanée de l’engin.

Satisfait, il rentra à la ferme épuisé et crotté. Heureusement, le dimanche qui débutait le laissait libre de ses mouvements : pas de rendez-vous au cabinet ni de visites à l’hôpital. Il allait se laver et tenter de se reposer un peu, sans faire de bruit pour ne pas réveiller Janella.

Mais elle l’attendait sur le seuil de la cuisine, une expression épouvantée sur le visage.

— Que se passe-t-il? demanda-t-il en sautant à bas du tracteur.

Elle remua à plusieurs reprises ses lèvres exsangues avant de réussir à articuler :

— Le Bureau de l’immigration a téléphoné.

— Bon sang ! Un dimanche? Et qu’ont-ils dit?

— Ils m’ont posé beaucoup de questions. Sur le lieu de notre mariage, à Tahiti... et sur notre prochaine union aux Etats-Unis. Oh! Thomas, pourquoi leur avoir affirmé que j’allais devenir votre épouse ici?

Un sanglot brisa sa voix.

— J’ai si peur... Que vais-je devenir?

Pour toute réponse, Thomas l’attira à lui. Il allait la prendre dans ses bras quand Alex Vrooman apparut.

Comme la veille, il était arrivé au volant de sa vieille voiture, et il portait un chapeau kaki dont le bord dissimulait ses yeux. Ses longs cheveux roux en dépassaient, lui donnant l’apparence négligée d’un hippie.

— J’ai tout entendu, déclara-t-il en s’approchant. Je vous propose de choisir entre deux solutions.

— Nous vous écoutons, dit Thomas qui avait ôté sa main du bras de la jeune femme.

—Je peux emmener Janella et la mettre à l’abri jusqu’au jour où, les recherches abandonnées, je la conduirai auprès des siens.

— Hmm. Ou bien?

— Ou alors, vous pouvez l’épouser.

Thomas vacilla sous le choc. Il tentait encore d’analyser les paroles de Vrooman quand Janella s’interposa.

— Ma décision est prise, trancha-t-elle. Je vais partir avec M. Vrooman...

— Alex.

— Bien. Avec Alex. Je vais rassembler mes affaires dans un sac. Je serai prête dans une minute.

Elle se dirigeait vers l’escalier quand Thomas l’arrêta d’une main sur l’épaule.

— Attendez. Laissez-moi réfléchir. Hier, nous en étions arrivés à la conclusion qu’une fuite n’arrangerait rien. Halloway se mettrait aussitôt en chasse car il y verrait la preuve de ses soupçons.

Janella fit volte-face et plongea son regard pur dans celui de Thomas, qui ne put réprimer un frisson.

— Non, c’est inutile, répliqua-t-elle. Je...

— Que se passe-t-il ici ? On dirait que vous venez d’entendre une alerte à la bombe !

Eugenia, un panier à la main, apparaissait dans l’encadrement de la porte.

— J’apportais des beignets pour le petit déjeuner, continua-t-elle. Mais je ne savais pas que vous aviez un invité.

Elle se tourna vers Vrooman, attendant visiblement des présentations qui ne vinrent pas. Alors elle posa le panier sur la table et ouvrit un placard pour y prendre un plat.

— Si Janella disparaît, reprit Thomas en s’adressant à Alex, Halloway verra dans son absence la confirmation de ses présomptions. Et il n’aura de cesse qu’il l’ait retrouvée! Il ratissera le pays jusqu’à ce qu’il la découvre. Cette affaire mettra les autres « étrangers » en péril. Non, mieux vaut calmer cet individu que l’exciter...

Eugenia sursauta et posa bruyamment le plat sur le buffet.

— Quoi ? Ce type, Halloway, est à la recherche de Janella? Pourquoi ne m’en as-tu rien dit, Thomas?

— Attends. Nous t’expliquerons plus tard.

Puis, se tournant vers Janella, il ajouta d’un ton convaincu :

— L’option n°2 me semble la meilleure.

La jeune femme eut un haut-le-corps.

— Vous m’avez affirmé que vous ne prendriez jamais d’épouse !

— C’est vrai, et je le maintiens. Mais le mariage dont je parle n’aura aucune incidence sur ma vie. Il sera une pure formalité destinée à vous débarrasser des gens de l’immigration et d’Halloway. Quand l’affaire sera enterrée, nous divorcerons et vous partirez où bon vous semblera.

— Thomas Duffy, tu es le type le plus stupide que je connaisse ! s’exclama Eugenia.

Tandis qu’elle disposait les beignets sur le plateau à grands gestes brutaux, du sucre en poudre s’éparpillait sur ses vêtements sans qu’elle parût s’en rendre compte.

— Mêle-toi de tes affaires ! s’écria Thomas. Emporte tes satanées pâtisseries dans la cour et va les déguster en compagnie d’Alex. Je dois parler en tête à tête avec Janella !

— Ce ne sera pas nécessaire, s’interposa alors cette dernière. Je n’ai rien à dire à Thomas qui ne puisse être entendu. Je le remercie de vouloir se sacrifier pour moi. J’ai néanmoins déjà suffisamment troublé sa vie. Alors je lui rends sa tranquillité. En revanche, je pré fêlerais ne partir que demain matin, si Alex n’y voit pas d’inconvénient. Je voudrais avoir le temps de dire au revoir à Shirley et à son bébé.

Sans un regard pour Thomas, elle s’engagea dans l’escalier qu’elle monta quatre à quatre. Le claquement de la porte de sa chambre ébranla la maison, puis un lourd silence tomba dans la pièce.

— Eugenia... Euh, puis-je vous appeler Eugenia? déclara Alex après d’interminables secondes.

— Je vous en prie, cher monsieur.

— Alex.

— Très bien. Que vouliez-vous me dire, Alex?

— Pourquoi ne profiterions-nous pas des quelques heures d’intimité que souhaitent Janella et Thomas pour aller prendre notre petit déjeuner en ville ?

Eugenia n’hésita pas une seconde et Thomas la regarda s’éloigner au bras de Vrooman. Il se sentit vaguement inquiet, mais il se raisonna. Son amie était tout à fait capable de s’assumer. Si elle avait jugé que Vrooman présentait un risque, elle ne l’aurait pas accompagné.

Il quitta alors la cuisine et monta au premier étage.

Dès qu’il s’avança dans le couloir menant aux chambres, il entendit des pleurs. Désarçonné, il s’immobilisa devant la porte de Janella. Que lui arrivait-il? Il proposait de la sauver en l’épousant, afin qu’elle pût, par la suite, aller retrouver les siens en toute quiétude, et voilà qu’elle sanglotait! Que se passait-il donc dans sa tête? Décidément, il n’y comprenait rien. Si quelqu’un devait être malheureux, c’était bien lui ! Le petit garçon d’antan avait ressuscité en lui, avec son fardeau d’émotions et de frustrations. Janella allait partir, et lui, il resterait là, avec Humphrey pour seul compagnon...

Accablé, il baissa la tête et tourna les talons.

Après une bonne douche, peut-être serait-il en état de lui parler.



Essuyant ses larmes, Janella commença à remplir un sac de ses effets. Elle ne pouvait rien reprocher à Thomas. Il se comportait de manière chevaleresque et elle avait tort de lui en vouloir. Sa nature était ainsi faite que rien ne le touchait. Son émotion, lors de la naissance du bébé, n’avait été que le résultat d’une grande tension nerveuse. L’espace d’un instant, elle avait bien cru que le masque se fissurait. Mais, à présent, elle avait compris qu’il n’y avait pas de masque. Seulement la réalité, nue et réfrigérante. Thomas était ce qu’il paraissait être. Il ne se contentait pas de feindre l’insensibilité. Tous les complots qu’elle avait ourdis pour l’amener à révéler son vrai tempérament s’étaient soldés par des échecs, parce qu’il était profondément froid et indifférent.

Elle ne se sentait pas le droit de lui reprocher son célibat. Après tout, si son style de vie lui convenait, elle n’avait pas à le critiquer. Mais elle l’aimait trop pour se prêter à un simulacre de mariage. Elle voulait former un couple qui durerait jusqu’à la mort, comme dans les romans qu’elle avait lus. Un couple où l’on se murmurait des mots tendres, où l’on faisait l’amour et des bébés.

Thomas ne désirait rien de tout cela. Alors elle préférait faire sa valise et partir avec Alex Vrooman. Et tant pis pour les risques. Elle deviendrait une fugitive.

Elle contempla les habits éparpillés sur le lit. Cette chemise de nuit arachnéenne qu’Eugenia avait insisté pour lui offrir, estimant que Thomas ne trouverait pas de parade lorsqu’elle la revêtirait... eh bien, elle n’aurait jamais l’occasion de la porter.

Elle l’enfouissait au fond de la valise en soupirant quand Thomas entra dans la pièce. Avait-il remarqué le vêtement affriolant? Rien dans son attitude ne permettait de le penser : il affichait son impassibilité habituelle.

—Serez-vous bientôt prête? s’enquit-il en désignant son bagage d’un mouvement du menton.

— Oui.

— Janella, il faut que nous parlions.

La jeune femme s’assit sur le lit tout en continuant à ranger ses affaires.

— Pourquoi voulez-vous partir? demanda-t-il.

— Parce que c’est la meilleure solution pour nous deux.

— Pour moi, je ne sais pas. Mais pour vous, c’est un mauvais choix. Halloway va parcourir le pays jusqu’à ce qu’il vous ait retrouvée.

— Peut-être n’y parviendra-t-il pas...

— Ne vous leurrez pas, Janella. Il dispose de moyens énormes.

— On verra bien...

— Non ! On ne verra rien ! Parce que vous allez rester ici.

Thomas s’était exprimé d’un ton si véhément qu’elle sursauta.

— Je ne peux pas, rétorqua-t-elle. Si je reste, je serai obligée de vous épouser, et je ne le veux pas.

— Pourquoi ? Je ne suis tout de même pas un ogre ! Je puis même vous promettre de ne pas vous toucher.

Janella sentit son cœur se serrer.

— C’est précisément le genre d’arrangement que je refuse.

Thomas passa une main hagarde sur son front.

— Je ne comprends rien à ce que vous racontez. Tout ce que je sais, c’est que je veux vous venir en aide parce que vous êtes vraiment en danger. Alors, pourquoi me repoussez-vous ?

— Je ne veux pas d’un mariage de convenance, s’obstina Janella.

Thomas désigna les livres qu’elle était en train d’empiler dans la valise.

— Ces bouquins idiots vous ont tourné la tête, n’est-ce pas? Eh bien, permettez-moi de vous dire que le romantisme est passé de mode !

Les yeux de Janella se remplirent aussitôt de larmes. Elle posa la main sur la couverture d’un des volumes et s’écria :

—Qu’y a-t-il de mal à vouloir aimer et être aimé? Nombreux sont les gens, sur cette planète, qui partagent de profonds sentiments! Pourquoi n’aurais-je pas droit au bonheur, moi aussi ? Laissez-moi au moins en rêver!

— Ah, ne recommencez pas à pleurer! J’espérais que nous aurions une discussion sérieuse, et voilà que vous repartez dans vos théories fumeuses! Certains couples traversent en effet les années et les épreuves, mais la plupart du temps, ce n’est qu’affaire d’épi-derme ! Écoutez, Janella : si le prince charmant se manifeste sur son beau cheval blanc, je ne vous empêcherai pas d’aller le rejoindre. D’accord? Mais, en attendant, restez donc sous ma protection !

Se levant d’un bond, la jeune femme alla plaquer son visage à la vitre de la fenêtre.

— Eugenia avait raison : vous êtes stupide, murmura-t-elle en ravalant ses larmes.

Puis elle se retourna, ses yeux encore humides brillants de colère.

— Laissez-moi tranquille, Thomas Duffy ! Sortez d’ici !

Sans qu’elle esquissât un geste, la porte s’ouvrit à toute volée et frappa Thomas en pleine poitrine. Il émit une plainte sourde, et ouvrit la bouche pour protester. Alors, faisant appel à toute son énergie, elle le bouta hors de la pièce. Il essaya de résister, mais, en quelques secondes, il fut sur le palier.

Ensuite, elle fit se refermer la porte avec la même violence qu’elle avait mise à l’ouvrir.

Le souffle coupé, Thomas s’appuya au mur du couloir pour reprendre sa respiration.

Bon sang! elle l’avait fichu dehors ! Qu’avait-il bien pu dire pour la fâcher à ce point? Décidément, il ne comprendrait jamais les femmes. A moins qu’elle n’eût souhaité qu’il lui fît la cour... Non, les circonstances ne se prêtaient vraiment pas au flirt! Quoique... Janella ne lui avait-elle pas demandé, deux jours auparavant, qu’il l’initie à l’amour? A ce moment-là, il avait cru qu’elle plaisantait. Mais, avec le recul, il se prenait à en douter.

Non. Impossible. Elle voulait tout simplement qu’il la demande en mariage un genou en terre et un bouquet à la main... parce qu’elle s’était forgé une vision idéalisée de la vie sur Terre. A l’aide de ces films romantiques qu’elle avait regardés à en avoir les yeux rougis, et de ces romans stupides prêtés par Eugenia. Eh bien, elle en serait pour ses frais ! Il n’allait pas se ridiculiser...

Jamais il ne se résoudrait à ce genre de mascarade. Il en avait fait le serment des années plus tôt et ce n’était pas une fille tombée du ciel qui allait le faire changer d’avis. Même s’il avait fini par admettre qu’il était amoureux d’elle... Qu’il éprouvât ce sentiment n’y changeait rien. Il ne laisserait pas l’amour prendre la moindre place dans sa vie. Parce que l’amour ne durait qu’un moment et que, ensuite, venait la souffrance.

Mais, de toute façon, ne souffrait-il pas déjà, à l’idée que Janella partît? Alors pourquoi ne pas ouvrir son cœur... juste un petit peu?

Il s’avançait vers la porte, quand le souvenir de ce qui venait de lui arriver se présenta à son esprit. Sacrebleu ! il ne se laisserait pas jeter dehors une deuxième fois !

Et puis avouer à Janella les sentiments qu’il éprouvait ne le mènerait à rien de bon.

Il redescendit donc au rez-de-chaussée.



Tout au long de la matinée, il prit soin d’éviter la jeune femme. Finalement, à l’heure du déjeuner, il se résigna à quitter son bureau et se rendit dans la cuisine.

Elle était là, apparemment calme, aussi fraîche que la rosée du matin.

— Avant que vous ne partiez, je voudrais radiographier votre bras de nouveau, afin de m’assurer que tout est normal.

— D’accord.

— Je dois passer à l’hôpital pour voir Shirley et le bébé. Voulez-vous m’accompagner? En même temps, vous pourrez leur dire au revoir.

— Parfait.

Thomas dissimula une grimace. Ce laconisme l’inquiétait. Jamais il n’avait envisagé que Janella et lui pussent se quitter fâchés !

Elle ne prononça pas un mot de tout le trajet jusqu’à l’hôpital, gardant le visage obstinément tourné vers la portière. Son sourire lui revint seulement lorsqu’ils entrèrent dans la chambre de Shirley Connor, puis s’épanouit quand une infirmière lui mit le bébé dans les bras. Son expression se métamorphosa : toute de douceur et d’allégresse, elle s’illumina comme une lanterne magique.

— Comme elle est belle! s’extasia-t-elle devant la petite. Quel est son nom?

— Christine, comme la mère d’Hugh. Mais son deuxième prénom est Janella, répondit Shirley.

— Oh ! Je ne sais comment vous remercier. C’est un tel honneur que...

— C’est moi qui vous remercie, coupa Shirley. Je ne sais pas comment vous vous y êtes prise, mais c’est grâce à vous que ma fille est là.

— Non. C’est Thomas qui a tout fait.

— Il a sauvé mon mari et m’a aidé à mettre mon enfant au monde. En revanche, si ce bébé est en vie, c’est parce qu’un miracle a eu lieu. Et vous êtes à l’origine de ce miracle. Ne le niez pas : je l’ai senti. Quelque chose d’inexplicable s’est passé. Et je ne l’oublierai jamais.

Inquiet de la tournure que prenait la discussion, Thomas jugea prudent d’intervenir.

— Il faut que je radiographie le bras de Janella, déclara-t-il..

Après un dernier baiser sur le front déjà parsemé de cheveux roux de la petite Christine, Janella le suivit jusqu’au service de radiologie. Comme elle s’y attendait, elle l’entendit lui annoncer que sa fracture était invisible sur le cliché.

Pendant que Thomas allait prendre des nouvelles d’Hugh Connor, elle resta à l’entrée du département de chirurgie.

— Vous vous dévouez beaucoup pour vos patients, remarqua-t-elle lorsqu’il revint.

— Je fais le minimum requis par la déontologie.

— Je ne le crois pas. Voyez-vous, chez moi, on aurait laissé mourir la petite Christine. Ou bien on l’aurait euthanasiée. Comme mon grand-père.

— Quoi?

— Oui. C’est la loi. Les vieux et les malades sont « endormis ». Une fois par an, on les réunit tous ensemble et... Oh, je ne sais pas vraiment comment cela se passe. Je crois qu’on émet des gaz nocifs... Ma mère ne s’est jamais opposée à ces pratiques. Mon père, en revanche, les a combattues. Quand on est venu chercher mon grand-père, il l’a mis dans un vaisseau et l’a amené ici. Malheureusement, le vieil homme est mort quelques minutes après l’atterrissage. Alors mon père l’a enseveli. Un grand sapin veille sur sa tombe.

— A quel endroit? demanda Thomas, inquiet de déjà connaître la réponse.

— Dans le bois qui borde la clairière. Là où vous m’avez trouvée il y a vingt ans. C’est à cause de grand-papa que je pleurais. Vous en souvenez-vous ?

L’émotion qui avait broyé le cœur de Thomas tant d’années auparavant resurgit soudain, aussi vive et douloureuse. Tandis qu’il revoyait le petit visage baigné de larmes, il sentit sa gorge se serrer.

— Les autorités ont capturé mon père à notre retour, reprit Janella. Il a été condamné à la prison à perpétuité. Peut-être est-il mort maintenant. Avant qu’on ne l’enferme, il m’a conseillé de m’enfuir dès que je serais adulte et de venir m’installer ici, sur cette Terre où l’amour, l’amitié et la tendresse avaient droit de cité. Voilà pourquoi j’ai entrepris ce grand voyage.

Un long silence s’ensuivit. Janella, perdue dans ses pensées, lui emboîta le pas jusqu’à la jeep. Il comprenait que la jeune femme avait retrouvé en lui tout ce qu’elle avait fui. Mais qu’y pouvait-il? Il ne dérogerait pas aux principes qu’il s’était fixés.

Il démarra et parcourut quelques kilomètres dans la campagne, au gré des chemins. II n’était pas pressé de rentrer à la ferme. Était-ce parce que la valise de Janella l’y attendait? Non, bien sûr. Simplement parce qu’il faisait beau et que les ruisseaux chantaient sous les frondaisons. Il se gara à l’ombre d’un bosquet de saules, sur un tertre qui dominait une source, et se laissa aller contre le dossier de son siège, le regard perdu dans le feuillage que le soleil parait d’une teinte vert bronze. Au bout d’un long moment, il se tourna vers Janella. Elle avait les yeux anormalement brillants. Pleurait-elle encore?

— Écoutez, déclara-t-il, je comprends votre désappointement: vous quittez un monde sans pitié pour tomber sur un ours comme moi. Mais sachez qu’il existe des hommes, sur Terre, qui seraient enthousiasmés à l’idée de vous faire la cour, de vous épouser, et...

La jeune femme s’était rapprochée de lui. Sa bouche en forme de cœur brillait comme une cerise au soleil, tentante... Tellement tentante...

Il se produisit alors ce que Thomas redoutait depuis le début.

Comme si une force supérieure à sa volonté lui ordonnait de le faire, il se pencha vers ce fruit de paradis et le goûta. Du bout des lèvres d’abord, puis à pleine bouche.

Le plaisir qu’il en ressentit lui arracha un soupir extatique. Il décida de rester sourd au signal qui retentissait quelque part dans sa conscience. Comment abandonner les saveurs voluptueuses qui excitaient ses papilles? Comment ne pas plonger ses mains dans cette chevelure qui crissait sous ses doigts, fourrure somptueuse et sensuelle?

Quand Janella osa, du bout de sa langue fraîche, aller à la rencontre de la sienne, devenue exigeante, il perdit tout contrôle de lui-même. Ses doigts quittèrent les longues mèches de jais et se perdirent dans l’échancrure du chemisier. Ils s’y aventurèrent d’autant plus aisément que sa compagne, bien sûr, ne portait pas de sous-vêtements. Un sein rond et palpitant emplit bientôt sa paume, en épousant la forme. Du pouce, il caressa la peau, aussi douce que celle du bébé de Shirley, et exhala un gémissement sourd.

Son visage se noya dans l’arrondi, entre l’épaule et le cou de Janella, qu’il se mit à couvrir de petits baisers. Le tissu léger du chemisier ne formait qu’un barrage symbolique dont il se débarrassa sans même s’en apercevoir. Il eut alors sous les yeux le plus charmant et le plus excitant spectacle dont il eût pu rêver : le buste dénudé de la jeune femme, voluptueusement offert.

Relevant la tête, il rencontra le regard d’eau profonde de Janella.

Tandis qu’elle répondait à ses caresses avec une sensualité consommée, ses yeux n’affichaient qu’innocence et pureté.

Alors il comprit.

Elle se donnait à lui avec la candeur d’une enfant! Elle avait confiance en lui, et il ne lui serait pas venu à l’esprit de lui résister. N’avait-elle pas avoué qu’elle s’était préservée pour lui? Seigneur! il ne voulait pas de cette responsabilité... Janella n’était pas l’aventure d’un soir! Elle était la femme d’une vie...

Il la repoussa brusquement à deux mains contre la portière avant de se glisser de nouveau derrière son volant. D’où il n’aurait jamais dû bouger!

La jeune femme le fixa d’un regard lourd de chagrin.

— Pourquoi me rejetez-vous ?

Il soupira et se prépara à répondre. Encore une fois, il allait la faire pleurer.

Les mots commençaient à se former sur ses lèvres encore brûlantes, lorsqu’il lui sembla apercevoir un mouvement à une centaine de mètres en contrebas, à l’endroit où la source devenait ruisseau.

Sur la berge, deux hommes étaient assis. Bien que leur dos fût tourné, Thomas vit clairement leurs visages lorsqu’ils se parlèrent.

Alex Vrooman et Jack Halloway !

Alors, au lieu de la phrase qu’il s’apprêtait à prononcer, il désigna les deux individus du doigt, et déclara :

— Vous ne pouvez pas partir avec Vrooman.

Janella hocha la tête en silence.
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Une exclamation d’inquiétude leur échappa, au moment où la jeep entrait dans la cour de la ferme. Une voiture les y attendait. Une grosse limousine noire dans laquelle deux hommes étaient assis.

— Les collègues d’Halloway! s’écria Thomas d’une voix sourde.

— Pourquoi ne sont-ils pas sortis de la voiture?

— Regardez.

Janella découvrit alors Humphrey. Le chien tournait autour du véhicule en grondant, l’échine hérissée et la queue basse.

Thomas se gara à son emplacement habituel, mais prit soin d’orienter la jeep dans le sens de la marche. Puis il saisit la main de Janella et la serra très fort

— Gardez votre sang-froid. Ils ne peuvent rien contre vous.

Elle hocha la tête et lui emboîta le pas, tout en songeant qu’elle lui vouait une confiance absolue. Ce devait être cela, l’amour... Vénérer l’autre au point de lui confier sa vie sans hésiter. Même si cet amour n’était pas payé de retour.

Thomas siffla Humphrey qui accourut en gambadant, apparemment très content de lui.

— Bravo, mon gars, dit-il en lui flattant la tête. Tu as fait de l’excellent travail.

Janella vit le chien soulever les babines et supposa qu’il essayait de sourire. Qu’il lui semblait loin le temps où cet animal la terrorisait! Maintenant, elle allait jusqu’à lui prêter des réactions humaines...

Sans doute rassurés, à présent que Thomas retenait Humphrey par le collier, les deux hommes sortirent de la limousine. L’un d’eux tendit sans mot dire un papier que Thomas prit entre deux doigts comme s’il s’était agi d’une chose répugnante.

— Un questionnaire officiel, n’est-ce pas ? déclara-t-il après avoir déplié la feuille. Eh bien, navré de vous décevoir, messieurs, mais nous ne le remplirons que demain. Voyez-vous, nous sommes très occupés : nous avons rendez-vous avec le juge de paix pour nous marier.

Sur ces mots, il entraîna Janella et Humphrey à l’intérieur de la maison, puis claqua la porte au nez des deux enquêteurs, médusés.

— Voilà, dit-il en se frottant les mains comme pour en ôter une souillure. Nous sommes débarrassés d’eux pour un moment. Le temps qu’ils aillent faire leur rapport à leur chef, ce cher Halloway, et qu’ils trouvent une parade. Quant à nous, nous allons attendre que ce cher Vrooman se manifeste. Ce sera intéressant d’écouter la version de son duo avec Halloway.

— Pensez-vous que tous deux soient vraiment complices ?

— Je ne vois pas d’autre explication à la scène que nous avons surprise. Par ailleurs, il m’a semblé bizarre qu’il s’entiche soudain d’Eugenia au point de l’inviter au restaurant. Sans doute espérait-il la faire parler.

— Que croyez-vous qu’elle aura révélé?

— Rien qui vous compromette. Eugenia est intelligente et perspicace. Si Vrooman est un espion, elle s’en sera rendu compte. Mais elle ne se sera pas directement opposée à lui. Non, elle est beaucoup trop fine pour agir ainsi. Elle aura raconté par exemple que nous lui avons envoyé des cartes postales de Polynésie, au moment de notre mariage. Elle est pleine de ressource, vous savez. De plus, son dévouement et sa générosité sont immenses.

Janella hocha la tête, un peu rassurée et très émue. Eugenia ressemblait aux terriens dont elle avait tant espéré, là-haut, sur sa planète impitoyable. Dommage que Thomas n’eût rien en commun avec cette brave femme...

Eugenia feuilletait un catalogue de robes de mariée, tout en expliquant à Janella combien elle serait belle dans ce modèle-ci, ou celui-là. Assise à côté d’elle, la jeune femme caressait la tête d’Humphrey posée sur ses genoux. Bien sûr, ces robes étaient divines. Mais comment se réjouir de célébrer des noces qui ne seraient qu’un subterfuge?

Son manque d’enthousiasme finit par apparaître à Eugenia.

— Qu’y a-t-il, Janella? Vous ne semblez vraiment pas déborder de bonheur? demanda-t-elle.

— Oh ! si. Je suis très heureuse : ma liberté est au bout de ce mariage.

Refermant le catalogue d’un coup sec, Eugenia soupira.

— Je comprends. Les termes de votre union, tels que cet idiot de Thomas vous les a présentés, n’ont effectivement rien de bien excitant. Il veut duper les services de l’immigration. C’est tout. Et c’est bien triste. Si seulement il s’était donné la peine de poser sur vous le même œil attentif qu’il accordait à ses livres de médecine durant ses études ! Il aurait alors constaté que la plus jolie jeune fille du monde ne demandait qu’à l’aimer...

— J’aime bien la dernière robe que vous m’avez montrée, Eugenia, déclara Janella dans l'espoir de détourner la conversation.

— Un choix mûrement réfléchi, n’est-ce pas? Enfin... je vais la commander. Et je m’occuperai aussi des fleurs.

— Mais, Eugenia, tout cela va coûter beaucoup de... d’argent ! Et je n’en ai pas.

Elle faillit ajouter qu’elle n’en avait découvert l’existence que quelques jours auparavant. Sur la planète d’où elle venait, ne fonctionnait qu’un système de troc. Mais elle aurait alors révélé ses origines. Or Thomas l’avait suppliée de les taire, même auprès d’Eugenia. Janella soupçonnait son amie d’avoir décelé son secret. D’après Thomas, en revanche, Eugenia la prenait pour une mineure en fugue, ou pour une immigrante clandestine.

— Ne vous tourmentez pas pour l’argent, mon petit. Thomas est le seul médecin à des kilomètres à la ronde. Alors il gagne des fortunes. Croyez-moi, il est riche !

— Qui est riche? Crésus?

Le jeune homme venait d’entrer dans le salon. Janella le regarda et jugea que sa mine réjouie n’était que feinte.

— As-tu vu le juge? demanda Eugenia.

Il se rembrunit aussitôt.

— Oui. Et le pasteur. Impossible de célébrer la cérémonie avant une semaine.

— Mon Dieu!

— Dans ce cas, intervint Janella, peut-être vaut-il mieux que je parte avec Vrooman et...

— Cessez de dire des sottises! coupa Thomas. Après ce que vous avez vu au bord du ruisseau, je pensais que vous aviez compris qui était vraiment Vrooman !

— Mais je pourrais partir seule...

— Quelle obstinée vous faites ! Rappelez-vous qu’il n’existait que deux solutions : soit partir avec Vrooman, soit devenir Mme Duffy ! La première est à exclure, reste donc la seconde. Compris?

A la pâleur subite de Janella, Thomas se rendit compte qu’il avait manqué de tact. Il s’accroupit à côté d’elle et posa une main sur son genou, tout contre la truffe humide d’Humphrey.

— Tout va bien se passer, affirma-t-il d’un ton radouci. Ne vous inquiétez pas.



Le salon s’était transformé en une roseraie. Sous forme de gerbes ou de bouquets, les fleurs recouvraient le moindre meuble et embaumaient l’atmosphère. Admirative devant ce décor de rêve, Janella songea avec amertume que, aussi beau fût-il, son mariage resterait une mascarade...

Depuis une semaine, elle fuyait Thomas. Confinée dans sa chambre, elle laissait la tristesse l’accabler des heures durant, ne sortant de son marasme que pour recevoir Eugenia ou pour aller promener Humphrey.

Le souvenir des baisers de Thomas la hantait. Il lui semblait encore sentir sur ses lèvres le goût de cacao, laissé par les chocolats qu’il avait l’habitude de déguster et, sur sa gorge, la chaleur de ses mains.

Elle avait espéré qu’il l’embrasserait encore. Mais rien de tel ne s’était produit et elle s’interrogeait sur ce qui arriverait... ou n’arriverait pas après la noce. Dans les romans d’Eugenia, il se déroulait toujours des moments merveilleux qui commençaient comme dans la jeep : des baisers, des caresses, puis un embrasement qui semblait être la plus belle émotion du monde. Si elle avait bien compris, il fallait que le couple partage le même lit. Thomas abandonnerait-il la chambre de son père pour la rejoindre? Elle en doutait. Elle brûlait de lui poser la question, sans trouver l’audace de le faire, de crainte de se faire rabrouer.

Alors elle s’abandonnait à la mélancolie, allongée sur son lit, dans l’attente du moment fatidique.



Le jour du mariage arriva enfin.

Un grand nombre des habitants de Sumac étaient venus y assister, par déférence envers Thomas, et aussi par curiosité. Cette créature exotique ramenée de Tahiti qu’il allait épouser les intriguait.

Halloway était là, lui aussi. Debout au fond de la pièce, contre la cloison, il semblait chercher à se fondre dans les boiseries. Mais Janella ne voyait que lui, et elle était reconnaissante à Eugenia d’accaparer son attention. Elle lui parlait sans cesse à l’oreille, de manière à ce qu’il ne pût interroger personne. En fait, elle formait rempart entre les invités et lui. Halloway devait ronger son frein, espérant qu’une quinte de toux ferait taire Eugenia Overton.

Lorsque la marche nuptiale retentit, jouée sur un orgue portatif par l’une des fidèles de la paroisse.

Thomas apparut. Un peu raide dans son costume, il chercha aussitôt Janella des yeux et la découvrit rencognée sous l’escalier, à l’abri des regards de l’assemblée.

Comme elle était belle ! Une apparition irréelle, une princesse de contes de fées, une madone de la Renaissance italienne...

De toutes les comparaisons qui lui venaient à l’esprit, aucune ne lui paraissait à la hauteur de la jeune femme qu’il contemplait.

Sa robe s’évasait en une corolle aérienne à partir de sa taille si fine qu’il en aurait fait le tour de ses deux mains réunies. Le tissu semblait fait de rayons de lune tissés dans lesquels on aurait emprisonné des parcelles d’étoiles. Le corsage enserrait sa poitrine tel un écrin et, sur ses épaules dénudées, tombaient en cascade des mèches lustrées, à l’éclat relevé par une myriade de paillettes argentées.

Thomas retint son souffle. Il avait l’impression que, s’il tendait la main vers elle, elle allait se dissoudre dans un nuage de fumée. Il s’y résolut néanmoins et, incrédule, regarda les doigts de Janella enlacés aux siens. Ainsi, elle existait vraiment, cette déesse tombée de l’Olympe.

Sa gorge était trop nouée pour qu’il parvînt à émettre un son, aussi lui fit-il signe de la tête de l’accompagner dans le salon. Dès qu’ils y pénétrèrent, un silence absolu s’établit. Thomas comprit alors que même l’organiste contemplait Janella, oubliant de frapper son clavier.

La musicienne se reprit bien vite, et la marche nuptiale résonna tandis que le jeune couple s’avançait dans l’allée ménagée entre les rangs de chaises.

Une commode avait été écartée du mur et, recouverte d’un drap brodé et immaculé, faisait office d’autel. Le révérend Phelps, la bouche arrondie de stupéfaction émerveillée, les regarda arriver jusqu’à lui. Plusieurs secondes de flottement s’écoulèrent avant qu’il n’ouvre sa bible. Les premiers mots atteignirent les oreilles de Thomas, puis la suite se perdit dans le brouhaha qui bourdonnait dans ses tympans.

— Nous voici réunis aujourd’hui pour célébrer l’union de...

De Thomas Duffy? Non. Impossible: Thomas Duffy avait juré de ne jamais se marier! Mais qui répondait au révérend Phelps qu’il jurait fidélité et amour à cette femme ici présente? Une voix qui sonnait comme la sienne, mais dont il n’avait pas conscience qu’elle émanât de sa gorge. Et cet annulaire qui se tendait, autour duquel des doigts effilés glissaient un anneau... à qui appartenait-il ? Sans doute à celui qui, à son tour, enserrait dans une alliance un annulaire aussi fragile que celui d’un enfant.

— Maintenant, vous pouvez embrasser la mariée.

Seigneur ! la saveur de ces lèvres !... Comment avait-il fait pour pencher la tête et trouver cette bouche délicieuse? Sa vision était trouble, son audition déficiente, et il agissait comme un automate, mais il embrassait Janella.

Les bravos et les hourras de l’assemblée le dégrisèrent aussitôt, et il s’écarta comme si un serpent s’était insinué entre la jeune femme et lui. Il chercha le regard de sa compagne mais une foule l’entourait déjà, la congratulant à qui mieux mieux. Pendant qu’Eugenia s’efforçait de la protéger de l’enthousiasme envahissant des invités, Thomas se sentit repoussé par une masse d’hommes aux visages rubiconds qui lui tapaient sur l’épaule. Les fermiers. Ses voisins et patients. Ils riaient et le félicitaient. N’était-il pas allé au bout du monde chercher l’épouse la plus jolie depuis Eve?

Thomas les remercia avant de les guider vers le jardin dans lequel Eugenia avait disposé des tables. Leurs nappes juponnées tombaient jusqu’au sol et supportaient une vaisselle étincelante ainsi que des couverts d’argent. Il songea, très ému, qu’elle avait dû ouvrir les écrins du trousseau de sa grand-mère pour la première fois. De grands bouquets ronds marquaient le centre de chaque table d’une symphonie de rose pastel et de blanc.

Une place était-elle prévue pour Halloway? Il décida de ne pas s’en soucier : Janella était maintenant citoyenne américaine par le mariage.

Thomas s’était procuré un extrait de naissance à la maternité de Saigon. Il avait contacté l’un de ses anciens infirmiers vietnamiens qui, par une chance inouïe, était toujours en poste. Ainsi, Janella était censément née de parents d’origine française établis au Viêt-nam et décédés pendant la guerre. Halloway risquait de ne pas s’amuser si, d’aventure, il allait interroger les obstétriciens en activité en 1971 à Saigon!

Thomas s’installa à la place d’honneur et tendit la main à Janella pour qu’elle s’assît à son côté. Puis il l’aida à découper le monumental gâteau, confectionné par Eugenia.

Il lui semblait bien que sa jeune épouse se mouvait comme une somnambule, mais il préféra n’en pas tenir compte. Il leva très haut une coupe de champagne, et porta un toast à la jeune mariée.

Il se surprit à lui souhaiter sincèrement tout le bonheur du monde et à féliciter son mari, comme s’il s'était agi d’une autre personne que lui. Il parla même des beaux enfants qu’aurait le couple et de l’avenir radieux qui les attendait.

L’assemblée applaudit à tout rompre. Ensuite, quelques convives osèrent venir embrasser la mariée. Plusieurs femmes demandèrent à emporter des fleurs de son bouquet de myosotis, car elles y voyaient un porte-bonheur.

Puis un petit orchestre, formé de deux violons et d’un accordéon, se mit à jouer des airs populaires. Janella découvrit le plaisir de valser. Bien serrée dans les bras de Thomas, elle se laissa emporter, les yeux clos et les lèvres dessinant un sourire. Elle se remémora la valse du film « Autant en emporte le vent », qui l’avait tant émue, et songea que Thomas était mille fois plus beau que Rhett.

Lorsqu’il la ramena à leur table en la tenant par la main, elle crut que ses pieds ne touchaient plus terre tant elle était heureuse.

Mais elle se rappela soudain que l’histoire d’amour entre Rhett et Scarlett s’achevait sur la douleur d’une séparation.

Ses yeux s’emplirent de larmes... et les invités crurent qu’elle pleurait de joie.



Quand tout le monde fut parti, Janella se détendit un peu. Elle s’attela à débarrasser la table avec l’aide d’Eugenia. Auparavant, elle était montée dans sa chambre ôter la merveilleuse robe. Posée sur le lit, elle ressemblait à un gigantesque papillon irisé. Elle l’avait contemplée quelques secondes avec mélancolie avant d’enfiler une simple jupe et un chemisier assorti. Lorsqu’elle était redescendue au rez-de-chaussée, ne restait de la magnificence passée que sa coiffure.

Elle empilait des assiettes quand une main posée sur son épaule la fit se retourner. Alex Vrooman lui souriait chaleureusement.

— Vous venez de traverser une épreuve difficile, n’est-ce pas?

Janella hocha la tête. La gentillesse de Vrooman la déstabilisait. Cet homme était-il vraiment son ennemi, le complice d’Halloway? Une telle idée lui paraissait inconcevable tant il débordait de chaleur et d’attentions.

— Je ne vais pas m’éloigner de vous, reprit-il. Au cas où vous changeriez d’avis et décideriez finalement de partir avec moi.

Janella adressa un regard désemparé à Eugenia. Cette dernière dut comprendre le message car elle vint aussitôt à la rescousse.

— Avez-vous un problème?

— Non. Mais merci de vous en inquiéter.

Eugenia resta à portée de voix pendant que Vrooman continuait :

— Je crois qu’Halloway est convaincu. Pour lui, vous n’étiez vraiment qu’une immigrante clandestine dont le statut vient de se régulariser.

Eugenia s’interposa, les yeux plissés de méfiance :

— Si tel n’était pas le cas, vous le sauriez, n’est-ce pas, Vrooman? Si Halloway rôdait toujours dans les parages, vous nous le diriez ?

— Je ne comprends pas votre question, Eugenia. M’accuseriez-vous de jouer un double jeu ?

— Thomas vous a surpris hier en grande discussion avec Halloway, rétorqua-t-elle.

Vrooman sursauta et une expression de profonde indignation se peignit sur ses traits.

— C’est donc cela... Thomas n’a pas cherché plus loin que les apparences. Il n’a pas imaginé que, sous couvert de l’aider dans sa mission, je ne faisais que soutirer des informations à Halloway ! Et il a défendu à Janella de me suivre pour pouvoir l’épouser... Maintenant, je comprends tout. Votre manœuvre est méprisable, Duffy !

Il avait crié les derniers mots et Thomas accourut, blême de rage contenue.

— Comment osez-vous m’accuser de coercition, Vrooman? Je vais vous casser la...

Janella s’interposa aussitôt, les mains levées en signe d’apaisement.

— Calmez-vous, tous les deux ! Alex, Thomas ne m’a forcée à rien, je vous le jure ! Il ne m’a épousée que par esprit chevaleresque...

— Lui, chevaleresque? Laissez-moi rire! Il n’a pas plus de cœur que ceux que vous avez laissés là-haut...

Janella secoua vigoureusement la tête.

— Vous vous trompez. Thomas ne m’aime pas, c’est vrai, mais il est prêt à tous les sacrifices pour me protéger.

Elle fit une pause, le temps de se masser les tempes.

— Je suis fatiguée, murmura-t-elle. Toute cette affaire est trop compliquée, trop lourde à porter. Je vais aller me reposer.

Et elle partit en courant vers la maison. Alors Vrooman se tourna vers Thomas, une grimace amère tordant sa bouche.

— Regardez dans quel état elle est par votre faute, Duffy. Vous auriez pu l’épargner, ne pas l’amener à douter de moi pour la convaincre de vous épouser! J’étais son seul lien avec les siens, et...

— Taisez-vous, Vrooman ! J’ai toutes les raisons de douter de vous. Vous êtes un traître!

— Oh, bon sang, comment vous faire comprendre que je n’ai agi que dans l’intérêt de Janella? J’ai espionné pour lui rendre service, voilà tout !

Du seuil de la cuisine, Janella entendit l’affirmation véhémente de Vrooman. Elle s’immobilisa, submergée par les remords. Comment avait-elle pu le méjuger à ce point? Il était son allié!

Apparemment, Thomas en était venu aux mêmes conclusions qu’elle car il déclara, d’un ton radouci :

— Écoutez, il faut me comprendre. Je ne voulais pas que Janella prenne le moindre risque. Et vous voir en compagnie d’Halloway a éveillé mes soupçons. Je n’ai peut-être fait que me fier aux apparences, mais avouez qu’elles étaient trompeuses...

— Hmm. Vous auriez tout de même pu essayer de me parler avant de foncer tête baissée. Je ne vous aurais pas empêché de garder Janella pour vous !

Thomas ramena ses poings serrés contre sa poitrine.

— Vous jouez avec le feu, Vrooman. Vos sous-entendus vont finir par vous coûter des dents cassées.

— Ah oui ? J’en ai autant à votre service, figurez-vous... Mais je ne veux pas me battre avec vous. Je veux seulement que Janella sache qu’elle peut compter sur moi. Je vais rester à Sumac jusqu’à ce que je sois convaincu qu’Halloway n’en a plus après elle. Et, à ce moment-là, elle n’aura plus la moindre raison de rester avec vous.

Janella s’appuya au montant de la porte. Comme elle aurait voulu que les allégations de Vrooman fussent vraies... Hélas, Thomas ne l’avait épousée que par charité. Et il demanderait le divorce dès qu’il l’estimerait en sécurité.

Quelqu’un s’était occupé de débarrasser le salon des rangées de chaises. N’y restait maintenant que les roses.

Thomas ramena le canapé à son emplacement habituel et s’y laissa tomber. Quelle journée exténuante ! Il passa une main lasse sur son front et, la tête appuyée au dossier, ferma les yeux.

Les remarques de Vrooman résonnaient dans son esprit. Ce damné bonhomme approchait de la vérité sans le savoir! Non, il n’avait pas cherché à épouser Janella coûte que coûte. Mais il devait se rendre à l’évidence : il ne souhaitait pas la voir partir. Une mystérieuse alchimie s’était frayé un chemin dans son cœur qui, maintenant, battait pour la jeune femme. Eh oui ! inutile de se voiler la face : il était amoureux d’elle.

Il l’admettait enfin, après des jours de lutte contre lui-même. Au moins, les paroles aigres qu’il avait échangées avec Vrooman lui avaient dessillé les yeux. Malheureusement, cette évidence l’écrasait davantage que ne l’eût fait un bloc de plomb.

Ce ne serait qu’un mauvais moment à passer. Dès qu’Halloway aurait réintégré sa maudite base militaire, Janella s’en irait. Trop heureuse de retrouver les siens, elle bouclerait sa valise et disparaîtrait à jamais.

Et il se retrouverait seul. Comme il avait toujours aimé l’être. Mais cette solitude aurait un goût bien amer. Et une douleur lancinante vrillerait son âme jusqu’à la fin de ses jours.

Autant s’y habituer tout de suite en gardant ses distances avec Janella.

Il allait instaurer des rapports froids et polis, un emploi du temps qui les éloignerait l’un de l’autre. Finis les soirées devant la télévision, ou les repas pris en commun. Plus de cassettes vidéo dont ils discuteraient, une fois le magnétoscope éteint.

Et surtout pas d’initiation à l’amour physique dont rêvait l’innocente Janella. Un jour, elle rencontrerait un autre homme qui se ferait un plaisir d’être le premier dans son lit. Mais ce ne serait pas lui ! S’il succombait au désir qui le consumait, il était perdu.

A cette heure-ci, n’était-elle pas déjà couchée, revêtue de sa chemise bordée de dentelle?

Il imaginait sa chevelure dénouée sur l’oreiller, encore piquée de paillettes d’argent, quand Eugenia entra dans le salon.

— Thomas, il faut que je te dise...

— Hmm?

— Vrooman m’a appris quelque chose.

— Oui?

— Tu dois aller dormir avec Janella. Sinon Halloway saura que vous avez contracté un mariage blanc, donc frauduleux.

Thomas se redressa comme un diable jailli d’une boîte.

— Et comment le saurait-il ?

— D’après Vrooman, il a mis à profit l’agitation de la journée pour installer un système d’écoute dans la maison. Que tu ailles lui jeter à la figure que c’est illégal ne t’avancerait pas à grand-chose, se hâta de préciser Eugenia, inquiète de l’expression de Thomas. Mieux vaut faire comme si lu l’ignorais et jouer le jeu. Selon les « bruits » qu’il entendra, il laissera Janella en paix. Ou non.

Thomas se mit debout, les traits déformés par la colère.

— Calme-toi ! Vrooman n’est sûr de rien. Mais mieux vaut être prudent. Même si Halloway n’a pas installé de micros, ce qui est probable, il a pu se poster dans les parages avec des jumelles à infrarouges. Et dans ce cas, il se rendra compte que Janella est seule dans la chambre. Il faut qu’une seule chambre soit occupée. Pas deux.

Après une longue pause, Thomas concéda :

— Tu as raison. Tant qu’Halloway n’aura pas de certitude, il ne lâchera pas Janella d’une semelle.

— Ouf! Je suis soulagée que tu aies compris. Sache que cela n’implique pas que tu fasses quoi que ce soit.

— Que je fasse quoi ?

— Eh bien, que tu te comportes en vrai mari. Fais semblant, c’est tout ce dont nous avons besoin.

— Je n’ai rien d’une bête, souffla Thomas entre ses dents serrées. Je ne toucherai pas à Janella, si c’est ce que tu insinues.

— Je n’insinue rien. Je te connais trop bien pour supposer que tu puisses te conduire sans honneur.

Elle ramassa son sac et enfila sa veste.

— Bon. Maintenant que je t’ai tout dit, à toi de jouer, Duffy.

Puis elle s’en alla. Thomas resta immobile jusqu’à ce qu’il eût entendu sa voiture démarrer. Mon Dieu, il allait affronter une épreuve bouleversante... Comment ne faire que simuler la passion, quand tout son être réclamait Janella?
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Janella écouta le pas pesant de Thomas qui montait l’escalier. Il ne semblait guère enthousiaste... Pourtant, elle se prit à espérer qu’il la rejoindrait. Elle attendit le cœur battant, les paumes moites.

A présent, il était immobile derrière la porte. Allait-il enfin la pousser?

Non. Il frappa d’abord quelques coups timides, et entra seulement après qu’elle l’y eut autorisé.

Aussitôt, elle comprit, à son expression navrée, qu’il s’apprêtait à lui présenter des excuses.

— Je suis désolé de vous déranger, commença-t-il. Je n’en aurai pas pour très longtemps. Juste le temps de prendre une douche. Ensuite, je mettrai un pyjama boutonné jusqu’au cou.

Comme Janella le regardait d’un air étonné, il se hâta de préciser :

— Je ne ferai que dormir à côté de vous. Cela fait partie de la stratégie destinée à leurrer Halloway.

Elle hocha la tête en silence. Thomas se retira alors dans la salle de bains, et elle écouta attentivement tous les sons qui filtraient sous la porte.

Ce chuintement de tissu froissé... Il venait de se déshabiller et avait laissé tomber ses vêtements sur le sol. Maintenant, il se glissait sous la douche. Le jet devait rejaillir sur sa peau bronzée et couler le long de ses muscles... Elle les imagina brillants d’eau et rêva qu’elle posait les lèvres sur les gouttelettes scintillantes. Une crispation douloureuse lui tordit l’estomac.



Quelques minutes plus tard, il reparut dans la chambre, vêtu d’un pyjama dont l’encolure entrouverte laissait voir la médaille qu’elle lui avait offerte vingt ans auparavant. Pourquoi la conservait-il? Pour sa part, elle avait gardé la fronde parce qu’elle symbolisait tous ses espoirs. Mais lui, il aurait tout aussi bien pu jeter le bijou à la poubelle...

Il se glissa d’un air gêné entre les draps, prenant bien soin de s’allonger au bord de la ruelle.

Elle l’entendit soupirer tandis qu’il installait le traversin en long entre eux... Craignait-il donc qu’elle ne se montre trop entreprenante? Elle se préparait à lui en faire aigrement la remarque quand il s’éclaircit la gorge.

— Janella, je...

— Oui?

— Je suis désolé. Je sais que vous attendiez un miracle en venant sur la Terre. Mais je ne suis qu’un homme, avec ses défauts et son passé. Je ne puis vous apporter ce dont vous rêviez. Ne vous tourmentez pas. Un jour, vous rencontrerez quelqu’un d’autre, qui vous satisfera au-delà de toute espérance. D’ailleurs, quel homme n’aimerait le faire? Vous êtes si jolie!

— Ma prétendue beauté ne me sert pas à grand-chose..., murmura-t-elle.

Thomas se tut quelques minutes, au cours desquelles il s’agita sur le matelas, comme en proie à un grand trouble.

— Vous êtes malheureuse avec moi, dit-il finalement. Vos congénères vous manquent, et...

— Comment pourraient-ils me manquer alors que vous leur ressemblez tant? Je n’ai pas l’impression d’avoir quitté ma planète !

Apparemment touché au vif, Thomas se redressa soudain.

— Que voulez-vous dire? Je n’ai rien en commun avec eux ! Je ne laisse mourir ni les bébés fragiles ni les vieillards...

Jugeant inutile de répondre, Janella détourna les yeux. Elle les sentait s’emplir de larmes lorsque Thomas ajouta :

— Dans une semaine ou deux, dès que nous serons sûrs qu’Halloway a abandonné la chasse, nous irons en Arizona, là où, d’après Vrooman, sont installés les vôtres.

A ces mots, Janella sécha discrètement ses larmes.

— Vous m’accompagnerez, Thomas? C’est vrai?

Son cœur s’emplit de joie quand elle le vit hocher la tête. Ainsi, il n’allait pas la jeter dehors comme un visiteur indésirable ! Il voulait s’assurer qu’elle trouverait des amis en Arizona. Il se souciait donc de son sort...

Dans un élan spontané, elle l’étreignit et lui posa un baiser sur la joue.

— Oh, merci ! J’avais si peur que...

Le mouvement qu’il fit pour la repousser refroidit cependant son enthousiasme. Elle laissa retomber ses bras et baissa la tête.

— Vous pleurez, constata-t-il d’un ton indifférent. Vous pleurez tout le temps. Et je ne comprends jamais pourquoi !

— C’est parce que je suis triste.

— Mais, bon sang, pour quelle raison ?

— Parce que je ne veux pas m’en aller.

— Je vous ai pourtant expliqué que vous ne pouviez pas rester avec moi !

—Attendez, coupa-t-elle : même si je quitte votre maison, rien ne m’empêche de m’installer à Sumac, et d’y chercher du travail ! Je connais déjà quelques personnes, et Eugenia me proposerait peut-être un emploi de vendeuse dans sa boutique. Cela me plairait beaucoup : je trouve toutes ces tenues chatoyantes tellement jolies...

— Non. Ce n’est pas une bonne solution. Vous irez en Arizona, et je vous y accompagnerai parce que je n’ai pas confiance en Vrooman.

Janella s’enfonça sous le drap, le remonta jusqu’à dissimuler son visage puis tourna le dos à son compagnon. Comme pouvait-elle encore imaginer qu’il l’aimerait un jour? Son tempérament combatif l’incitait à ne jamais renoncer, mais, tout de même, elle aurait dû finir par admettre que Thomas et elle n’avaient aucun avenir ensemble...

Voilà, il l’avait chagrinée, une fois de plus ! Pourquoi diable était-il à ce point dénué de psychologie? Et puis, après tout, c’était sa faute à elle! Comment aurait-il pu raisonner lucidement alors qu’elle exhibait sa poitrine dénudée? Quelques secondes auparavant, quand elle avait noué les bras autour de son cou, il avait bien failli l’embrasser. Par chance, il s’était ressaisi. Mais allait-il réussir à passer une nuit entière sans poser la main sur cette peau lustrée?

Après tout, elle était sa femme devant Dieu et les hommes ! Il avait le droit de l’aimer... Non! Il ne l’avait épousée que pour la sauver des griffes de gens comme Halloway ou Vrooman. Il n’avait pas pour autant le droit de lui faire l’amour. Et puis, dans quelques jours, elle ne serait plus qu’un souvenir, un épisode de sa vie, à ranger très loin dans sa mémoire. Alors, à quoi bon goûter à ses délices si elle devait s’en aller? S’il ne succombait pas à ses charmes, il ne saurait jamais ce qu’il avait perdu. Son existence reprendrait un cours paisible.

Et puis dans quelques mois, voire quelques années, peut-être reviendrait-elle le voir... Non, elle n’avait aucune raison de revenir à Sumac ! N’avait-il pas opposé une fin de non-recevoir définitive à ses propositions? Il ne voulait d’elle ni comme maîtresse, ni comme épouse. Il n’allait tout de même pas espérer demeurer éternellement son idéal masculin ! La vie la mettrait en présence d’un homme séduisant et disponible qui saurait la rendre heureuse. Elle se marierait et oublierait jusqu’à l’existence du bougon médecin de campagne qu’il était. Si d’aventure sa route passait un jour par Sumac, elle serait accompagnée d’un vrai mari, d’enfants, et aurait pour lui un sourire de pitié. Pauvre Thomas Duffy, seul avec son chien...

Elle raconterait à son époux le béguin qu’elle avait eu pour lui, et tous deux riraient de cette mésaventure. Puis ils remonteraient dans leur voiture après avoir rendu visite à Eugenia et salué de la main Rosa. Janella parlerait de ses noces de comédie, grâce auxquelles elle avait découvert la valse, et se gausserait des fermiers un peu lourdauds qui aimaient tant l’accordéon...

Oui, peut-être agirait-elle ainsi. Mais, pour le moment, elle était sa femme à lui. A lui et à personne d’autre! Elle s’appelait Janella Duffy. Et elle dormait dans son lit, à quelques centimètres de lui.

Une bouffée de désir le submergea et il se leva précipitamment. Une deuxième douche lui semblait être le seul remède à son désarroi.



Quelques heures plus tard, la sensation d’être ligoté le réveilla. Il ouvrit les yeux, et découvrit Janella quasiment enroulée autour de lui : elle avait passé les bras autour de sa taille, et enserré les jambes entre les siennes. Sa poitrine, plaquée contre son torse, se soulevait doucement au même rythme et il sentait son souffle dans son cou.

Il faillit la repousser quand il se rendit compte qu’elle dormait. S’était-elle consciemment installée dans cette position compromettante? Il n’osait l’envisager, mais le résultat était là : il tremblait du désir de l’enlacer à son tour.

Son émoi se calma légèrement quand il posa les yeux sur le visage de la jeune femme. Elle était si attendrissante... Son expression affichait l’innocence de l’enfance... Son corps menu paraissait tellement fragile... Comment un homme mûr oserait-il poser la main sur tant de pureté? Sa beauté était si parfaite qu’elle en semblait irréelle. De nouveau, il retrouvait l’impression d’émerveillement ressentie pendant la cérémonie de mariage, quand elle était apparue dans sa robe immaculée. Cette femme tombée du ciel était un fragment d’étoile, et lui un humble humain indigne d’elle.

Une immense tristesse s’empara alors de Thomas Janella ne lui était pas destinée. Non, il était trop ordinaire... Pourquoi se raconter qu’il voulait rester célibataire? En réalité, il désirait plus que tout au monde garder cette déesse auprès de lui, mais il ne s’en sentait pas le droit.



***



— Désolé d’être en retard, s’excusa Vrooman.

Il s’assit en face de Thomas sur la banquette du snack-bar, et commanda un café qu’il arrosa abondamment de crème.

— Quelque chose me tracasse à propos de Janella, déclara Thomas après avoir vidé sa propre tasse.

— Oui ? Et qu’est-ce donc ?

— Je ne peux pas la laisser partir seule avec vous en Arizona.

— Pourquoi?

Vrooman avait soudain froncé les sourcils et sa mine s’était renfrognée.

— Parce que les soupçons d’Halloway en seraient renforcés. Il trouverait bizarre que je laisse ma nouvelle épouse s’en aller avec un autre homme. Je vous accompagnerai donc.

Après un claquement de langue, Vrooman secoua vigoureusement la tête en signe de dénégation.

— Je ne peux pas l’accepter, Duffy. Vous lui gâcheriez ses chances de se construire une nouvelle existence. Il faut que l’épisode qu’elle aura vécu avec vous passe au rang des souvenirs. Dès qu’elle sera parmi les siens, elle vous oubliera. Rien ne doit vous relier à eux. Or, si vous assistez à leurs retrouvailles, votre présence risque d’influer sur sa décision, et elle pourrait demander à repartir avec vous. Ce n’est pas votre souhait, si je ne m’abuse?

— Hmm.

— Alors, où est le problème? Je l’emmène, et...

— Le problème, c’est qu’elle désire que je l’accompagne, coupa Thomas, impatienté.

Sans doute Vrooman perçut-il la colère qui grondait en lui, car il capitula.

— Bien. Vous viendrez avec nous, Duffy. Mais je suis convaincu que Janella trouvera le bonheur parmi les siens.

— Et qu’ont-ils donc de si exceptionnel, ces êtres venus de l’espace?

— Inutile d’ironiser, Duffy. Ils sont exemplaires. Sensibles, dévoués à leurs semblables, en un mot, débordants d’amour. S’il n’y avait qu’eux sur Terre, ce serait le paradis. L’un d’entre eux, Matalin, était l’un des dirigeants de leur planète. Puis sa femme a pris sa place, sous prétexte qu’il était trop émotif. Sa sensibilité aurait fait dévier la ligne de conduite de ce peuple impitoyable. Shira s’est donc emparée du pouvoir, sans pour autant cesser de surveiller son mari. Elle craignait toujours que les sentiments de Matalin ne le conduisent à des extrémités regrettables. En fait, elle redoutait surtout qu’il n’aille cacher des malades incurables avant qu’on ne les euthanasie. Preuve qu’elle avait raison de se méfier, il n’a pas hésité à tout abandonner pour tenter de sauver son père de cette mort programmée. Il l’a amené sur Terre, mais le vieil homme n’a pas survécu au voyage. Matalin, fou de chagrin, est rentré chez lui et a aussitôt été emprisonné. Il a cependant réussi à s’évader, a volé un vaisseau et est venu se réfugier ici, où il s’est bâti une nouvelle vie. Cet homme si généreux et assez âgé sera de bon conseil pour Janella. Il lui apportera tout le soutien dont elle aura besoin... Mais qu’avez-vous, Duffy? Vous êtes tout pâle!

Thomas posa la main sur sa bouche comme pour retenir son souffle soudain haletant.

— Cet homme, Matalin, se pourrait-il que...

— Que quoi ?

— Non, rien. Je viens de me rappeler quelque chose d’important, c’est tout.

Il se leva brusquement et jeta quelques billets sur la table.

— Il faut absolument que je m’en aille, Vrooman.

Il se précipita hors du bar, en proie à une agitation fébrile.

Si son pressentiment se révélait exact, Janella ne reviendrait jamais de l’Arizona. Et cette perspective le déchirait. Qu’était donc devenu le mur qui protégeait son cœur? Janella l’avait réduit en poussière, et la souffrance commençait à instiller en lui son poison mortel.
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Le tertre dans lequel avait été creusée la tombe de son grand-père, vingt ans auparavant, était intact. Janella s’assit à côté, soulagée. Un instant, elle avait craint que la sépulture n’eût été découverte. Mais la petite mare au pied du monticule offrait toujours son eau paisible aux grenouilles et les saules y plongeaient leurs rameaux.

Tout à coup, elle se sentit apaisée. Elle oublia momentanément le chagrin qui la tourmentait depuis plusieurs semaines et sourit à l’aïeul qui avait illuminé son enfance.

— Quel dommage que tu n’aies pas pu vivre ici !... murmura-t-elle à son souvenir. Depuis mon arrivée, j’ai vu des dizaines de personnes âgées, tant en ville qu’au cabinet de Thomas. Tout le monde s’occupe d’eux, et les guérisseurs tentent de soulager leurs maux. C’est magnifique. Papa avait raison de t’amener ici. Tu aurais eu une merveilleuse vieillesse.

Hélas, la vie en avait décidé autrement. Et Matalin avait payé pour son acte d'amour. Pauvre papa, si bon, si affectueux.

Thomas lui rappelait son père. Lui aussi, il était prêt à transgresser les lois pour sauver un humain. Était-ce à cause de cette similitude dans le comportement qu’elle l’aimait tant? En partie, peut-être. Mais l’affection dont il faisait preuve envers Humphrey l’émouvait également. Chez elle, les animaux avaient droit, au pire, aux mauvais traitements, au mieux, à l’indifférence.

Et puis, elle l’aimait pour son beau visage aux traits harmonieux, à la mâchoire déterminée, pour sa bouche si voluptueusement ourlée et pour sa fossette au milieu du menton.

Elle appréciait aussi sa haute stature et sa solidité. Pour parler aux enfants, il devait s’agenouiller. Elle voyait alors ses mains puissantes de fermier se poser sur leurs frêles épaules avec la douceur d’une aile d’oiseau. En ces instants-là, ses yeux n’étaient que douceur et tendresse, bien qu’il s’en défendît.

Elle ne croyait plus qu’il fût insensible. S’il n’était, hélas, pas amoureux d’elle, il éprouvait pitié et compassion envers ses semblables. Après avoir passé des semaines à l’observer, elle en était convaincue. Il dissimulait ses émotions sous un feint cynisme, dans le but de se protéger, comme le faisait Matalin dans l’autre monde.

L’affection de son père lui manquait d’autant plus que sa venue sur Terre se soldait par un échec. Thomas l’ayant rejetée, elle ne pouvait pas épancher sa douleur sur une épaule amicale. Maintenant, elle regrettait de n’avoir pas transgressé les lois qui lui interdisaient de rendre visite à son père, sur la planète-prison. Matalin devait se languir d’elle. Sans doute espérait-il qu’elle aurait assez de courage pour venir l’embrasser!

Malheureusement, son voyage vers la Terre était sans retour. Jamais elle ne revenait son père.

Elle leva des yeux noyés de larmes vers le ciel.

Pensait-il à elle en cet instant précis? Elle s’efforça d’envoyer des ondes d’amour vers la galaxie, dans l’espoir que l’une d’elles atteindrait le cœur de Matalin.

Puis elle songea de nouveau à Thomas.

Ils vivaient leurs ultimes heures ensemble : tout était prêt pour le départ vers l’Arizona. Halloway semblait avoir réintégré sa base; la voie était donc libre. Eugenia allait garder Humphrey et un jeune médecin remplacerait Thomas au cabinet. Vrooman s’était occupé des billets d’avion. Trois allers. Et un retour : celui de Thomas.

Le cœur de Janella se serra si fort qu’elle ne put retenir une plainte. Oh ! non. Elle ne voulait pas partir ! Elle ne s’était pas sentie aussi désespérée depuis la mort de son grand-père et l’arrestation de son père.

Pour la troisième fois, elle allait perdre un homme qu’elle adorait.



Thomas franchit le mur de buissons qui enserraient la petite mare et regarda en direction du tertre. Elle était bien là, assise sur l’herbe, une branche de sureau en fleur à la main.

Il s’immobilisa quelques secondes, le temps de bien imprégner ses rétines de cette merveilleuse vision : Janella, au bord de l’eau, telle la Vénus de Botticelli. Puis il se racla la gorge et elle tourna la tête dans sa direction.

Mon Dieu ! il allait la perdre... Comment survivrait-il à son absence?

Pour cacher son émotion, il se hâta de lancer :

— J’espère que vos bagages sont prêts?

Elle se mit debout et essuya quelques brindilles sur sa jupe tout en demandant :

— Oui. Est-ce le moment du départ?

— Non, nous avons encore une heure devant nous.

— Une heure...

En soupirant, elle dirigea son regard vers la cime des arbres. Thomas comprit qu’elle tentait de dissimuler des larmes. Mais, une fois de plus, les raisons de sa tristesse lui échappèrent. N’était-elle pas heureuse d’aller rejoindre les siens? Peut-être même retrouverait-elle son père... Il ne voulait cependant pas lui en parler, craignant de lui donner de faux espoirs.

Malgré une envie dévorante de la prendre dans ses bras, il demeura figé à côté d’elle. Pourquoi tout gâcher maintenant ? Il avait pris la bonne décision. Le bonheur attendait Janella en Arizona. Elle y rencontrerait l’homme idéal et y mènerait une vie harmonieuse.

Mais, pour l’instant, elle sanglotait, et son chagrin le torturait.

Soudain, n’y tenant plus, il passa le bras autour de sa taille et l’attira à lui.

— Je n’aime pas vous voir pleurer, dit-il.

Elle leva vers lui son regard noyé de larmes et il se sentit fondre. De la main, il appuya la tête de la jeune femme sur son épaule et plongea son visage dans la chevelure soyeuse. Non, il ne devait pas se laisser aller...

L’émotion qui faisait battre son cœur eut toutefois raison de sa résistance. Doucement, il souleva le menton de Janella et amena sa bouche vers la sienne.

Elle se donna à son baiser avec une intensité qui le bouleversa. Seigneur ! elle paraissait éprouver un désir égal au sien... Comment était-ce possible puisqu’elle ne l’aimait pas ! Il ne pouvait pas profiter de l’émoi de ses sens ! Il était un homme d’honneur...

Mais, bientôt, il fut emporté par un torrent de sensations telles qu’il n’en avait jamais connu.

Se glissant dans l'échancrure du chemisier, sa main y rencontra une poitrine libre et chaude. Ces adorables seins d’adolescente, il en avait rêvé des nuits entières... Lorsqu’elle eut déboutonné le corsage, il les recueillit dans ses paumes comme des offrandes.

Puis, se laissant tomber à genoux, il appuya son visage au ventre concave piqué du plus joli nombril qu’il eût jamais vu. Il y posa les lèvres et le caressa du bout de la langue jusqu’à ce que la peau de Janella se mît à frémir. Alors elle s’agenouilla à son tour devant lui.

Il l’embrassa de nouveau, longuement, voluptueusement, puis laissa sa langue glisser jusqu’à la naissance du cou. Rejetant la tête en arrière, elle exhala un gémissement. Thomas sentit qu’elle s’activait fiévreusement sur sa chemise et, comme par magie, se retrouva torse nu. Quand elle pressa son buste contre le sien, il crut entendre crépiter des étincelles tant elle avait la peau brûlante.

A tâtons, il récupéra sa chemise et l’étendit derrière Janella, sur l’herbe odorante. Puis il fit ployer la jeune femme jusqu’à ce qu’elle fût allongée. Il s’étendit à son tour contre elle et ses mains reprirent l’exploration avide de ce corps délicat qui recelait tant de promesses d’extase.

Elle ôta elle-même sa jupe et il laissa descendre sa main jusqu’aux cuisses fuselées. En chemin, il rencontra un soupçon de dentelle qu’il s’empressa de faire disparaître.

Maintenant, elle était toute à lui, nue dans le soleil, aussi belle que la plus rare des fleurs, aussi pure qu’une eau de source.

Il se souleva sur les avant-bras et la contempla, le souffie coupé. Un instant, il hésita à la toucher encore tant elle paraissait irréelle. N’allait-elle pas se dissoudre dans l’azur comme une bulle de savon s’il posait la main sur elle? Son désir était tempéré par l’émerveillement, et il tendit un timide index vers l’arrondi d’un sein sur lequel jouait un rayon de soleil.

Eut-elle conscience de sa soudaine réserve? En tout cas, elle tendit les bras et les noua derrière sa nuque, l’amenant ainsi sur elle.

Tout d’abord, il n’osa pas s’abandonner, de peur que son poids ne la blessât. Alors elle croisa les jambes par-dessus ses mollets et le contraignit à peser sur elle.

Il ferma brièvement les yeux, la gorge nouée d’émotion. Était-il possible que l’humidité qu’il sentait sous ses paupières fût causée par des larmes? Aussitôt, il noya son visage dans les cheveux de Janella, et tenta de refouler son émoi.

Le temps sembla suspendu, jusqu’à l’instant où le désir balaya tout. Attendrissement, scrupules, craintes furent réduits à néant. Ne resta en lui qu’un désir fou qui rendit vigueur à ses muscles et emballa son cœur.

Ses baisers se firent plus exigeants, ses caresses plus précises et Janella y répondit avec passion.

Tout d’abord, elle avait craint que son inexpérience ne rebutât Thomas. Mais, très vite, elle s’était rendu compte que son corps, instinctivement, répondait aux sollicitations auxquelles il était soumis. Alors, peu à peu, elle s’enhardit.

Aucun geste ne lui semblait proscrit, aucune attitude défendue. Sa pureté ne s’accompagnait pas d’inhibition et l’angoisse quitta très vite son esprit. Elle se laissa emporter par un ouragan de sensations. Les mains et la bouche de Thomas faisaient jaillir des trésors de volupté. Son corps frémissait, vibrait puis s’apaisait l’espace d’un soupir, avant de s’arquer de nouveau lorsqu’une onde de plaisir le traversait.

Dès qu’elle croyait avoir atteint les rives de ce torrent de bonheur qui la roulait au gré des vagues, un nouvel assaut de jouissance l’entraînait avant de la laisser pantelante.

Thomas choisit l’un de ces instants de répit pour ne faire qu’un avec elle.

Avec toute la douceur et la délicatesse du monde.

Ouvrant les paupières, Janella chercha alors son regard. Tout le temps que durât l’accomplissement de leur acte d’amour, elle garda les yeux rivés aux siens. Même lorsque l’extase, si puissante et si absolue qu’elle se crut sur le point de mourir, monta en elle.

Puis vint l’apaisement.

Leurs muscles se détendirent, leurs bouches se séparèrent, puis Thomas roula sur le côté. Le soleil scintillait sur son front mouillé de sueur, et Janella embrassa légèrement les gouttelettes salées.

— Merci, murmura-t-elle en reposant sa tête sur l’herbe parsemée de pâquerettes.

Il crut avoir reçu un coup de poignard. Pourquoi le remerciait-elle alors qu’il s’était comporté comme un goujat? Seigneur... Mais qu’allait-il faire d’elle maintenant qu’il l’avait déshonorée?



— Ah ! vous voilà enfin ! s’exclama Vrooman en voyant Thomas et Janella.

Thomas grommela quelques mots inintelligibles et s’approcha de la jeep, garée dans la cour de la ferme. Il sursauta lorsqu’il découvrit Eugenia installée sur le siège du passager.

— Que fais-tu là? demanda-t-il d’un ton sec.

— Je vous accompagne à l’aéroport : ainsi, je pourrai ramener la voiture.

— Ah, oui. Bonne idée.

— Et le jour de votre retour, poursuivit-elle en regardant Janella, je viendrai vous chercher.

La jeune femme se contenta d’esquisser un sourire triste. Désormais, elle ne serait plus un seul instant seule avec Thomas, ni dans la jeep ni dans l’avion, et elle n’aurait donc pas la possibilité d’évoquer la scène près de la mare. Une main de glace lui enserra le cœur. Thomas allait la laisser en Arizona, alors qu’il n’aurait jamais abandonné Humphrey.

Que lui resterait-il ensuite? Le souvenir de ces instants magiques sous les frondaisons, avec le clapotis de la source en fond sonore. Elle ne pouvait rien espérer d’autre. De nouveau distant, Thomas semblait attentif à ne pas la toucher. Lorsqu’il avait rangé sa valise dans le coffre du véhicule, leurs doigts avaient failli s'effleurer et il s’était écarté en hâte.

Il la fit monter à l’arrière, la priant de boucler sa ceinture de sécurité. Elle obéit et se retrouva plaquée au dossier. Il était rusé... Ligotée de la sorte, elle ne risquait pas de pencher la tête vers son épaule.

Tandis qu’il se mettait au volant, elle scruta son visage dans le rétroviseur. Oui, il avait ce masque dur qu’elle lui connaissait bien. Mais il paraissait triste aussi. Se pouvait-il qu’il ressentît une légère émotion à la perspective de la quitter? Elle ne voulait pas se bercer d’illusions. Malgré tout, un embryon d’espoir germa dans son cœur.

Se rencognant dans l’angle de la banquette, elle soupira. Ils allaient se séparer. Et elle l’aimait comme jamais elle n’aimerait de nouveau. De toute son âme, et de tout son corps, elle désirait cet homme qui ne voulait pas d’elle.



Jack Halloway régla ses jumelles. Bon sang, il en avait assez d’être allongé dans ce fossé! Mais sa patience était enfin récompensée : il les avait tous dans son champ de vision. Duffy, avec son éternel air bougon, la boutiquière, pomponnée comme une poupée, et Vrooman, avec sa chevelure rousse d’irlandais. Il voyait même le satané chien qui avait terrorisé ses collègues. Et il était satisfait, car il détenait la preuve que Janella était bien une extraterrestre. Sinon, pourquoi Vrooman l’aurait-il conduite en Arizona où se trouvaient les autres monstres venus de l’espace? Grâce au service de renseignements efficace dont il disposait, il avait appris que trois billets à destination de cet Etat avaient été réservés.

Eh bien, lorsque leur avion y atterrirait, il serait déjà sur place. Un jet de l’armée l’attendait sur le tarmac de la base. Bien plus rapide que l’appareil dans lequel ils allaient voyager. Et là, il agirait. Toutefois, il ignorait encore ce qu’il ferait de Vrooman. Qui était ce type? Il travaillait pour quelqu’un, c’était certain. Mais pour qui?



Si elle n’avait pas été si triste, Janella aurait ri en découvrant l’antique engin volant qui allait les transporter. Décidément, la Terre avait des siècles de retard dans le domaine technologique.

En revanche, pendant le vol, elle contempla avec ravissement les immenses étendues vierges qu’elle découvrit par le hublot. Sur sa planète, la moindre parcelle de terrain était couverte de béton. Alors elle dévora des yeux les champs, les forêts et les déserts qui défilèrent comme un kaléidoscope de couleurs enchanteresses.

Lorsqu’ils mirent le pied sur le sol de l’Arizona, elle cessa de s’extasier. Il y régnait une chaleur caniculaire dans un paysage lunaire. Une voiture de location les attendait et ils durent brancher la climatisation pour ne pas suffoquer. Voilà qui augurait mal de son séjour dans cette région. Hmm. Comment pouvait-elle penser en terme de séjour? Le temps qu’elle passerait en Arizona ne serait pas limité : Thomas l’avait amenée ici pour qu’elle y reste. Autant qu’elle s’habitue rapidement au climat et à l’absence de végétation, hormis les cactées maigrichonnes qui bordaient la route rectiligne.

Peu à peu, une ville se dessina à l’horizon. Ses contours se précisèrent au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient. Ils longèrent d’immenses étendues d’herbe sur lesquelles des gens accoutrés de pantalons trop courts jouaient avec des balles. Puis ils entrèrent dans les faubourgs.

De coquettes villas bordées de pelouses, un centre commercial, puis quelques bâtiments à étages apparurent. Toutes les constructions semblaient neuves et, à l’évidence, il y avait de l’eau. Curieux contraste avec le désert qu’ils venaient de traverser. Ainsi qu’avec Sumac où les maisons étaient anciennes et la végétation luxuriante.

Janella frissonna. Autant elle s’était tout de suite plu dans la petite ville calme et désuète, autant le modernisme effréné de cette usine à vivre lui déplaisait. Il lui rappelait trop son monde. Toutes ces voitures clinquantes, ces enseignes aux tons criards et ces panneaux de signalisation la mirent mal à l’aise. Thomas dut s’en rendre compte car il posa une main sur la sienne et la serra. Levant sur lui un regard éperdu de reconnaissance, elle demanda :

— Tous ces gens ne sont pas comme moi, n’est-ce pas?

— Bien sûr que non, répondit Vrooman. Parmi eux, environ deux cents viennent de votre planète.

— Comment vais-je les reconnaître au milieu de cette foule?

— Ne vous inquiétez pas, Janella. Eux sauront vous trouver. Dès que je vous aurai déposés à l’hôtel, Thomas et vous, j’irai en ville. Là, je mettrai au courant de votre présence le premier d’entre eux que je rencontrerai. Il en parlera aux autres, et, ensuite, tout ira très vite. Un nombre considérable de visiteurs accourra vers vous.

— Comment allez-vous reconnaître l’un des congénères de Janella? s’enquit Thomas d’un air suspicieux.

— Euh... grâce à mes années de pratique.

— Expliquez-vous, Vrooman ! Je croyais que rien ne distinguait ces extraterrestres des terriens...

— Eh bien, ils ont tous les cheveux noirs et la peau très pâle.

— Ils ne doivent pas être les seuls à correspondre à cette description !

— Je n’ai pas le temps d’entrer dans des détails techniques, Duffy. Sachez que, de toute manière, eux me reconnaîtront. Êtes-vous satisfait, ou avez-vous des questions en réserve?

Thomas ne répliqua rien. Ses réticences envers Vrooman demeuraient intactes, mais il ne disposait plus guère de moyens de le mettre à l’épreuve, maintenant qu’ils étaient arrivés à destination. Il avait remis le sort de Janella entre les mains de ce drôle de type. Ce qui ne l’empêchait pas de rester vigilant.

Vrooman dut supposer que ses réponses l’avaient satisfait, car il ne prononça plus un mot jusqu’à la fin du trajet.

— Voici votre hôtel, annonça-t-il en se garant devant un grand bâtiment.

Janella précéda Thomas dans le hall et l’attendit à la réception. Elle se rendit compte que de multiples paires d’yeux l’observaient. Que lui voulaient ces gens? Pourquoi la fixaient-ils de la sorte? Elle tira la manche de son compagnon.

— Savent-ils que je ne suis pas comme eux? demanda-t-elle à mi-voix.

— Mais non, Janella. Ils sont simplement admiratifs. Ce n’est pas tous les jours que l’on rencontre une aussi jolie jeune femme...

A demi rassurée, Janella le suivit jusqu’à l’ascenseur. Lorsque les portes métalliques se refermèrent sur eux, elle se mit à trembler. Elle avait soudain très froid et très peur. Sans doute Thomas s’en aperçut-il car il passa un bras autour de sa taille et la serra contre lui.

Cette étreinte fut pourtant insuffisante à chasser le malaise de la jeune femme. Bien sûr, elle était contente qu’il se montre affectueux. Mais cette tendresse n’était que temporaire. Dans quelques heures, dès que les siens auraient pris contact avec elle, il l’abandonnerait à jamais.
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Thomas avait loué une suite, après avoir fait taire la petite voix qui, dans son esprit, lui soufflait de prendre des chambres séparées. Il serait bien temps d’être sage dans quelques heures, après que Janella l’aurait quitté. Dans l’immédiat, il voulait jouir de chaque instant qu’il lui restait à passer auprès d’elle. Et l’aider à s’adapter à sa nouvelle vie en Arizona.

Il la sentait crispée et même, par instants, au bord des larmes et cette attitude le laissait perplexe. Alors qu’il s’était attendu de sa part à une joie débordante, elle semblait triste et inquiète. Peut-être cet état était-il dû à l’appréhension? Après tout, son séjour à Sumac ne l’avait guère préparée au rythme trépidant d’une grande cité! Thomas aimait sa petite ville pour le caractère hors du temps qu’elle réussissait à maintenir en dépit des influences extérieures. Chez lui, les gens préféraient passer une soirée conviviale au café de l’Ours plutôt que s’isoler devant la télévision. Et la population savait encore s’entraider quand il le fallait. Pour preuve, le jour où Hugh Connor était tombé sous son tracteur : tous les fermiers des environs étaient accourus pour lui prêter main-forte.

Nul doute que les semaines passées à Sumac n’avaient pas aguerri Janella. D’autant plus que, durant son séjour, elle s’était abreuvée de vieux films romantiques et de romans d’amour... Elle s’était forgé une idée totalement erronée de la vie sur Terre, et Thomas se sentait coupable de ne l’avoir pas avertie des difficultés qui l’attendaient. Mais peut-être trouverait-elle le bonheur au milieu de la communauté des exilés? Vrooman n’en avait-il pas décrit les membres comme des modèles de bonté? Si tel était vraiment le cas, ils prendraient soin de Janella, s’efforceraient de la rassurer et de la protéger. 

Pour l’instant, elle paraissait aussi désorientée que la fillette qu’il avait découverte dans la forêt, vingt ans plus tôt.

Aussitôt après être entrée dans la chambre, elle s’était assise sur le canapé. Avait-elle noté la présence d’un seul lit? Thomas n’osa pas lui poser la question. Elle arborait une expression si triste qu’il préféra essayer de la dérider.

— Cette somptueuse suite est pour nous deux, déclara-t-il en souriant. Comme si nous étions des jeunes mariés en pleine lune de miel.

Le regard qu’elle lui retourna lui donna la certitude qu’il avait commis une bévue, mais il ne réussit pas il comprendre laquelle. Et il éprouva aussitôt de la colère. Bon sang, elle aurait dû être tellement heureuse à l’idée de retrouver les siens! Pourquoi affichait-elle cette mine sombre? Alors que lui, qui souffrait dans chaque fibre de son corps, n’en montrait rien !

En fait, il cachait son chagrin parce qu’il n’avait pas le choix. Tout simplement. S’il avait su que ses sentiments étaient partagés, il les aurait révélés à Janella ! Mais elle ne l’aimait pas. Dès lors, pourquoi prendre le risque qu’elle se moque de lui en lui avouant son amour?

Il soupira. L’essentiel était qu’ils réussissent à passer le plus agréablement possible les dernières heures avant la séparation.

Peut-être, pour rendre sa gaieté à la jeune femme, pourrait-il évoquer la possible présence de son père? Non. Mieux valait attendre d’en être certain. Il alla s’asseoir à côté d’elle et lui prit la main gauche. A l’annulaire, brillait son alliance.

Il fit longuement tourner l’anneau entre deux doigts, l’air songeur.

— Dis-moi comment tu aimerais te distraire. Je ne vois pas l’intérêt de rester bloqués sur ce canapé à contempler le mur. Allons faire les boutiques !

— Je n’ai besoin de rien. Eugenia m’a offert une garde-robe complète.

— Je suis sûr qu’elle a oublié quelque chose : il manque toujours une babiole au trousseau d’une jeune mariée.

Janella se leva en soupirant.

— D’accord. Je prends ma veste et je te suis.

Elle comprenait que Thomas s’efforçait de changer ses idées moroses et elle lui en était reconnaissante. Mais le problème restait le même : il allait la quitter.

Pourtant, à son grand étonnement, elle prit un certain plaisir à faire des emplettes. Thomas lui offrit un maillot de bain — bien qu’elle lui eût expliqué qu’elle ne voyait pas l’intérêt de s’habiller pour aller se baigner — un nécessaire de maquillage et du parfum français. Puis il l’amena dans un salon de thé où il commanda des petits-fours et du chocolat crémeux.

— Tu n’en as encore jamais goûté, déclara-t-il. Tu verras comme c’est bon.

Janella accepta et, effectivement, apprécia le breuvage sirupeux. Tout en dégustant les pâtisseries, elle songeait au grand lit qui les attendait à l’hôtel. Ainsi, Thomas avait prévu de dormir avec elle... Pouvait-elle espérer qu’il lui ferait l’amour? Un frisson de désir la traversa. Pourquoi s’attarder davantage alors qu’ils auraient pu déjà être dans la chambre ? Elle posait son gâteau entamé dans sa soucoupe, décidée à demander à Thomas de rentrer à l’hôtel, quand une voix murmura à son oreille :

— Qui est votre interlocuteur?

Avec un sursaut, elle pivota sur son siège. Un jeune homme aux yeux et aux cheveux aussi sombres que les siens s’était assis derrière elle.

— Qui est-il? répéta-t-il.

— Hein? C’est mon mari.

L’homme fronça les sourcils et balaya les alentours d’un regard anxieux.

— Et l’autre personne qui est venue avec vous en voiture ?

Le cœur soudain palpitant, elle adressa un regard anxieux à Thomas, mais il ne semblait s’être rendu compte de rien. Il contemplait le plateau de gâteaux, ne sachant apparemment pas lequel choisir.

— Vous comprenez, il faut que nous soyons prudents, reprit l’inconnu. Votre père est un homme traqué. Le pouvoir de votre mère peut s’étendre jusqu’ici, alors nous nous méfions.

Janella sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine.

— Qu’avez-vous dit? Mon père?

L’étranger hocha la tête.

— Oui, votre père, Matalin. Si vous voulez le voir, il faudra venir seule.

La jeune femme ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.

— Vous devrez garder secrète la retraite de votre père, reprit l’homme. Sa vie est à ce prix.

— Je ne comprends pas ! Mon père est en prison. Peut-être même est-il mort, et...

— Incroyable ! Ne savez-vous donc rien ?

— Que devrais-je savoir?

— Mais que votre père est ici ! Et qu’il veut vous voir!

Janella sentit sa tête tourner. Elle acquiesça d’un mouvement des paupières.

— Chambre 804 ce soir à minuit. Venez seule.

Puis l’homme s’esquiva à la faveur de l’arrivée d’un groupe de clients. Thomas repoussa alors l’assiette de petits-fours et Janella comprit que la présence de l’inconnu ne lui avait pas échappé.

— Que te voulait-il?

— Oh... rien. C’était un touriste qui demandait des renseignements.

Le cœur brisé, Janella se rendit compte qu’elle venait de mentir spontanément à l’homme qu’elle aimait. Comment pouvait-elle agir ainsi?

La réponse était simple : parce que la survie de son père lui paraissait plus importante que tout au monde. Demain, elle raconterait tout à Thomas. Mais ce soir, elle irait seule au rendez-vous.



Depuis qu’ils avaient quitté le salon de thé, Thomas regardait Janella à la dérobée. Elle lui dissimulait quelque chose, il en était sûr. Quelque chose de grave. Se pouvait-il que l’inconnu eût été l’un des siens? Non, elle le lui aurait dit. Alors?

Bon sang, lui qui s’était juré de rester imperméable aux émotions, voilà qu’il se tourmentait sans relâche. Ah, le petit garçon sensible qu’il croyait avoir anéanti était toujours bien vivant en lui ! Et victorieux de surcroît. A cause de lui, il venait de prendre une décision contraire à ses principes.

Il allait proposer à Janella de rentrer à Sumac avec lui. Et de devenir sa « vraie femme » si elle le souhaitait.

Probablement lui rirait-elle au nez. Surtout maintenant qu’elle allait retrouver son père adoré.

Tant pis. Il prendrait le risque d’être rejeté.

Ensuite, le cœur brisé de désespoir, il rentrerait seul dans sa grande maison où l’attendait Humphrey.

Cependant, il ne savait pas comment formuler sa demande. De retour à l’hôtel, il s’allongea sur le lit, les mains croisées derrière la nuque, et fixa le plafond. Janella s’était retirée dans la salle de bains, et il allait mettre à profit ces quelques instants de solitude pour peaufiner sa stratégie.

Il en était encore à tenter de mettre en forme ses idées quand elle s’approcha du lit.

— Thomas?

Bien qu’elle eût parlé à voix très basse, il sursauta. Baissant les yeux, il s’aperçut qu’elle avait revêtu une chemise de nuit arachnéenne. Cette toilette vaporeuse ne dissimulait rien de ses charmes. Le tissu transparent soulignait la rondeur de sa poitrine et la délicieuse concavité de son ventre. Elle n’était qu’invite à l’amour. Incapable de résister, il lui tendit la main et l’attira vers le lit. Elle s’y assit avec une grâce qui le bouleversa. Mon Dieu! comment avait-il pu hésiter une seule seconde à garder cette jeune femme auprès de lui? Le ciel la lui avait envoyée pour faire de lui le plus heureux des hommes...

Il lui tenait la main sans bouger, incapable de proférer un son.

— Si tu préfères, murmura-t-elle finalement, je peux dormir sur le canapé.

Pour toute réponse, il la prit dans ses bras et l’allongea contre lui. Ensuite, sa bouche et ses mains s’exprimèrent mieux que des mots ne l’auraient fait pour lui dire que, oui, il voulait d’elle.

Puisqu’il se refusait à entendre parler d’amour, puisqu’il ne souhaitait pas de serment ni de déclaration, Janella s’efforça de lui révéler ses sentiments avec son corps.

Elle laissa glisser la chemise de soie puis dévêtit Thomas. Elle le fît avec lenteur, sans le quitter des yeux un instant. Saurait-il lire la passion dans son regard? Non, sans doute pas. Mais elle s’obstinait à espérer. Comme elle avait espéré pendant vingt ans.

Ses doigts enserrèrent le médaillon qu’elle lui avait offert, une nuit, là-bas, dans la forêt.

— Tu le portes toujours sur toi, constata-t-elle. Pourquoi ?

Thomas lui répondit par un sourire avant de joindre ses lèvres aux siennes. Elle se sentit fondre sous ce baiser et ses mains abandonnèrent le médaillon pour se perdre sur le torse de son compagnon. Le contact des muscles puissants sous la peau chaude et douce lui arracha un soupir. Comme elle l’aimait ! Elle aurait voulu qu’un tourbillon les emporte et les dépose sur une île déserte où ils auraient pu faire l’amour à satiété, en oubliant Vrooman, Halloway, et même son père... Dans son cœur, l’univers se limitait à Thomas. Même si elle était bouleversée à la perspective de revoir Matalin, son rêve demeurait intact. Elle voulait vivre avec Thomas jusqu’à son dernier souffle.

Mais lui, que voulait-il ? Simplement quelques heures de plaisir physique? Une femme, selon lui, ne comptait pas pour grand-chose. Elle n’avait pas le droit de partager sa maison, alors qu’un chien y était autorisé.

Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était la passion qu'il lui témoignait en cet instant, alors qu’ils faisaient l’amour. Se pouvait-il vraiment qu’il fût indifférent? Elle ne parvenait pas à le croire. Mais elle n’avait aucune expérience. Peut-être les hommes simulaient-ils le bonheur?



Bien plus tard, tandis qu’ils reposaient, apaisés, elle décida de le lui demander. Elle s’apprêtait à l’interroger quand son regard accrocha le radio-réveil lumineux. Presque minuit !

L’homme avait spécifié: «chambre 804». Donc quelques étages au-dessus de leur suite. Serait-elle capable de prendre l’ascenseur? Oui. Les chiffres étaient inscrits sur un tableau et il suffisait d’appuyer sur celui qu’on voulait. Elle avait vu Thomas le faire.

Elle attendit quelques minutes, le temps d’être certaine qu’il s’était endormi, puis se dégagea de l’étreinte de ses bras. A pas de loup, elle se dirigea vers la salle de bains et s’habilla dans la pénombre. Puis, ses chaussures à la main, elle quitta la chambre.



Dieu! qu’elle était merveilleuse! Elle suscitait dans son corps des sensations qui trouvaient leur écho dans son âme. Sans doute était-ce cela, l'amour... Une impression de plénitude et d’achèvement qui confinait à l’extase.

Thomas découvrait soudain comme son existence avait été vide jusqu’à l’arrivée de Janella. Tant d’années perdues... Mais il allait les rattraper.

Il se souleva sur un coude, déterminé à avouer ses sentiments à la jeune femme, et découvrit qu’il était seul dans le lit.

Poussé par un sombre pressentiment, il se leva d’un bond et se rua dans la salle de bains. Vide ! Ainsi que le petit salon ! Elle était donc vraiment partie.

Son pouls s’emballa lorsqu’il ouvrit l’armoire. Les cintres supportaient encore tous les vêtements de Janella. Elle n’était donc pas allée rejoindre les siens.

Mais ce type dans le salon de thé... Peut-être lui avait-il donné un rendez-vous?

Au fil des secondes, Thomas s’en persuada. Oui, l’inconnu était venu en éclaireur, et avait demandé à Janella de taire leur conversation. Sans doute avait-il évoqué la présence de Matalin.

Rongé d’angoisse, Thomas sortit dans le couloir. Personne. Un dernier espoir le traversa. Peut-être Janella était-elle descendue dans le hall pour y acheter un magazine? Quoique, à près de minuit, cette hypothèse lui parut peu vraisemblable, il décida de la vérifier. Il posait le doigt sur le bouton de l’ascenseur quand les portes s’ouvrirent, livrant passage à Vrooman.

Thomas l’examina d’un œil suspicieux. D’où venait-il, habillé de pied en cap à cette heure tardive?

— Bonsoir, dit Vrooman. J’aimerais voir Janella. Pouvez-vous...

— Elle n’est pas là ! coupa Thomas. Et je supposais que vous saviez où elle se trouvait.

Vrooman secoua la tête.

— Je ne peux pas croire qu’elle y soit allée sans m’attendre.

— Qu’elle soit allée où? demanda Thomas d’une voix tremblante d’inquiétude.

— Venez.

Vrooman réintégra la cabine et attendit que Thomas l’eût suivi pour appuyer sur le bouton du 8e étage.

Quelques secondes plus tard, l’ascenseur s’immobilisait. Ils sortirent dans le couloir et Vrooman posa un doigt sur ses lèvres.

— Pas de bruit, chuchota-t-il. Nous allons d’abord écouter à la porte.

Puis il se dirigea vers la chambre n°4, Thomas sur ses talons.



Le jeune homme s’effaça devant Janella et verrouilla la porte dans son dos. Un frisson la traversa aussitôt. Quelle imprudence d’avoir suivi cet étranger ! Maintenant, elle était enfermée dans une suite quatre étages au-dessus de la sienne, et nul ne savait qu’elle s’y trouvait. Elle cherchait l’inconnu des yeux, décidée à lui annoncer que, en définitive, elle préférait prévenir Thomas, quand Halloway apparut. Un homme se dissimulait derrière lui, un homme de haute taille, aux cheveux sombres légèrement striés de gris.

Janella crut que son sang venait de se glacer dans ses veines. Elle plaqua une main sur sa bouche pour y retenir un cri, les yeux arrondis de stupeur. Halloway s’écarta et l’homme s’avança vers elle.

— Père?

Sans répondre, il lui ouvrit les bras en même temps qu’un immense sourire fendait ses lèvres.

Janella se précipita contre lui et noya son visage baigné de larmes contre sa poitrine, retrouvant aussitôt la familière sensation de réconfort et de protection de son enfance.

Après une longue étreinte, l’homme lui releva le menton de l’index.

— Ma Janella... Ma fille bien-aimée ! Oh, je n’en crois pas mes yeux ! Tu es si belle ! Ma merveilleuse fillette est devenue une superbe jeune femme !

— Père, il faut que tu me racontes... Quand es-tu arrivé ici? Et...

— Nous aurons tout le temps d’en parler, mon enfant. Pour le moment, laisse-moi t’admirer et m’habituer à mon nouveau bonheur!

— Mais, lui, qui est-il?

Janella désigna d’un mouvement de la tête Halloway qui se tenait discrètement en retrait. Son père ouvrait la bouche quand retentirent des coups furieux frappés à la porte.

— Janella ! Je sais que tu es là ! Ouvre-moi !

— Qui est-ce? chuchota Matalin à l’intention d’Halloway.

— Un homme en qui vous pouvez avoir confiance. Laissez-le entrer.

Le jeune homme qui, jusqu’alors, s’était tenu devant la porte, la déverrouilla et Thomas jaillit dans la pièce. Le soulagement se peignit sur son visage dès qu’il eut embrassé la scène du regard. Il s’avança vers Janella qui s’arracha des bras de son père pour le rejoindre.

— Je te présente Matalin, mon père, déclara-t-elle avec émotion.

Thomas sourit brièvement, puis fronça les sourcils.

— Je savais que tu allais le retrouver, Janella. En revanche, j’ignorais qu’Halloway serait présent. Que fait-il ici?

— Je suis...

— Pas un geste !

Pétrifiés de stupeur, les occupants de la pièce tournèrent tous le regard vers Vrooman qui venait de faire irruption, un revolver à la main.

— Le premier d’entre vous qui bouge est mort, annonça-t-il. Quant à toi, Halloway, laisse tomber l’arme que tu dissimules dans ta ceinture.

A gestes lents, Halloway obtempéra et un lourd pistolet rebondit sur la moquette.

Les yeux affolés de Janella allaient de son père à Thomas. Lequel devrait-elle protéger en premier si Vrooman mettait ses menaces à exécution? Elle les aimait tant tous les deux... Mais Thomas représentait l’avenir. C’était pour lui qu’elle donnerait sa vie en priorité. Toutefois, elle allait d’abord essayer d’arracher l’arme des mains de Vrooman. Elle commençait à se concentrer quand ce dernier ordonna :

— Reculez tous contre le mur.

— Alex... Pourquoi? demanda Janella. Je vous prenais pour mon allié...

— Il travaille pour le compte de votre mère ! s’écria alors Halloway.

Incrédule, Janella fixa longuement les cheveux roux de Vrooman. Bien sûr, il les avait teints! Anéantie, elle comprit que ses dons ne lui serviraient à rien. Face à un simple humain, elle aurait pu utiliser son pouvoir surnaturel pour lui ôter l’arme des mains. Mais Vrooman possédait les mêmes talents qu’elle, et il ne lâcherait pas le revolver. Désespérée, elle se tourna vers son père, impuissant lui aussi.

— Ta traque a finalement abouti, n’est-ce pas, Vrooman ? dit-il. Je savais que ma femme avait envoyé l’un de ses sbires à ma recherche, mais j’ignorais lequel. Tu t’es bien caché, depuis ton arrivée, félon... Et tu t’es servi de ma fille pour me débusquer !

— Je n’avais pas d’autre choix, Matalin. Sinon, tu ne te serais pas montré !

— Oui, et à cause d’elle, je vais me livrer. A condition que tu me promettes de ne pas toucher à un seul cheveu de sa tête!

La voix de Matalin grondait, et Janella se rendit compte que la main de Vrooman tremblait sur la crosse du revolver.

— Je jure de la laisser en paix, Matalin. C’est aussi le souhait de sa mère. Shira ne désire pas la ramener chez nous pour la faire exécuter.

— Quelle preuve de grandeur d’âme de la part de ma chère épouse ! Mais ce n’est pas uniquement par devoir d’obéissance que tu seras fidèle aux ordres de Shira, n’est-ce pas, Vrooman? Elle t’a ordonné de ne pas toucher à sa fille, et si tu faillissais à ta promesse, ce serait toi qu’elle ferait mettre à mort! C’est parce que tu as peur pour ta misérable peau que mon enfant sera épargnée...

Janella vit Vrooman tressaillir. Apparemment, Matalin avait bien cerné la situation.

— Je suis prêt à te suivre, traître, reprit-il en levant fièrement la tête.

Vrooman sembla se reprendre. Il assura fermement le canon de son arme en direction de Matalin.

— Tu te méprends sur les intentions de Shira, déclara-t-il. Elle ne m’a pas demandé de te ramener, mais de te supprimer. Ici même. Ensuite, j’emporterai ton corps avec moi. Pour qu’il soit exposé aux yeux de tous, chez nous. Ta dépouille impressionnera les fortes têtes qui s’opposent à Shira. Ainsi, les velléités de rébellion seront étouffées !

Lentement, le doigt de Vrooman commença à appuyer sur la détente. Un silence de mort se fit dans la pièce.

Soudain, il fut rompu par un hurlement. Thomas venait de lancer son pied en direction de la main de Vrooman, ainsi qu’il avait appris à le faire dans un cours de karaté.

Le revolver alla frapper le mur et retomba contre la plinthe. Dans la même seconde, Halloway avait plaqué Matalin au sol et faisait rempart de son corps.

Vrooman parut un instant déstabilisé puis se jeta sur Thomas en rugissant. S’ensuivit un corps à corps d’une extrême violence, au cours duquel les deux hommes roulèrent sur la moquette, sans que l’un d’eux eût vraiment le dessus.

Jusqu’au moment où, tendant le bras, Vrooman parvint à récupérer son arme. Il la pointa sur Thomas qui fit un bond en arrière, sans se rendre compte que Janella se précipitait sur lui.

Vrooman tira et la détonation parut faire trembler les mure.

Étonnée, Janella regarda une large tache rouge s’élargir sur sa poitrine. Tout d’abord, elle ne sentit rien. Puis vint une sensation de brûlure. Elle porta la main sous son sein, mais n’eut pas la force de l’y appuyer. Elle avait l’impression qu’un magma visqueux retenait ses mouvements. Un voile opaque tomba sur ses yeux et les sons lui parurent très éloignés.

Elle avait cru voir son père se jeter sur Vrooman. Mais avait-elle réussi à sauver Thomas? Et que signifiait ce bruit sec? Matalin était-il parvenu à s’emparer du revolver et à le retourner contre son agresseur? Oh ! comme elle le souhaitait !... Ainsi, tout rentrerait dans l’ordre...

Elle distinguait le visage de Thomas penché sur le sien. Cependant, elle n’en reconnaissait plus les traits qui se diluaient dans une brume glauque. Rassemblant ses forces, elle serra la main qu’il venait de poser sur sa joue. Puis elle prit une profonde inspiration. La douleur qui s’ensuivit lui coupa le souffle et elle. toussa. Sa bouche s’emplit d’un liquide chaud et épais, au goût un peu métallique.

Elle réussit néanmoins à chuchoter, alors que ses paupières se fermaient inexorablement :

— Je t’aime... mon mari.
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Thomas jeta son gobelet de plastique dans la poubelle. Ce café d’hôpital était diablement amer. Il remarqua que Matalin s’était déjà débarrassé du sien. Sans doute, à l’instar de sa fille, n’aimait-il pas ce breuvage.

Le souvenir de la grimace de Janella, le premier matin, lorsqu’elle avait avalé une gorgée de café, lui tordit le cœur. Mon Dieu! que n’aurait-il donné pour l’entendre parler de nouveau !...

— Duffy, avez-vous écouté un seul mot de ce que je viens de vous expliquer? demanda Halloway, l’arrachant à ses songes.

— Hein? Oui, Tout à fait. Vous protégiez les congénères de Janella, et vous vouliez vous assurer de son identité avant de la mettre en contact avec la colonie d’Arizona. Résultat : elle est entre la vie et !a mort parce qu’elle a reçu une balle dans la poitrine!

— Comprenez-moi, Duffy : il fallait que ceux de mon groupe aient des preuves. Janella aurait pu être une espionne ou, plus simplement, une véritable immigrante clandestine venue d’une île du Pacifique. Auquel cas nous ne pouvions pas lui dévoiler l’existence de Matalin et des siens. La prudence nous a guidés en permanence, et nous a conduits à vous mentir, à vous effrayer... Mais avions-nous un autre choix? Shira était obsédée par la capture de son mari. Comment savoir si elle n’allait pas utiliser une femme pour retrouver Matalin ? Nous avons mis bien du temps à découvrir que, en fait, Janella était sa fille. D’ailleurs, Vrooman l’a su avant nous, preuve que Shira n’embauche que des notables dans son réseau d’espionnage !

Incapable de se concentrer sur les explications d’Halloway, Thomas hocha distraitement la tête. Les mots parvenaient jusqu’à son cerveau sans réellement y pénétrer. Il était trop absorbé par son chagrin pour écouter attentivement. Bien sûr, ce que disait cet homme était important. Toutefois, il ne pouvait s’empêcher de penser à Janella, dont le souffle s’était amenuisé pendant le trajet jusqu’à l’hôpital. Quelle valeur avaient les révélations d’Halloway par rapport à la souffrance de la jeune femme ?

Thomas vivait chaque seconde comme si elle avait été la dernière. Parce que, si Janella mourait, il ne lui resterait plus rien. Dans ses tympans résonnaient les battements de son propre cœur. Il espérait qu’elle les percevait, de la salle d’opération où elle se trouvait, et qu’ils allaient lui donner la force de réagir. Parce que son cœur ne battait que pour elle. Même s’il s’en était aperçu trop tard.

Non, il n’était pas trop tard ! Elle n’allait pas mourir ! Et pourtant, cette tache rouge sous son sein, cette perte de connaissance, et sa tension, dans l’ambulance, qui avait tellement chuté... Il revoyait l’infirmier enfonçant précipitamment la perfusion dans la veine si fine de son avant-bras, le visage inquiet. Thomas avait aussitôt pris le poignet de Janella entre ses doigts et cherché le pouls. Il filait, devenait à peine plus perceptible que celui d’un oiseau. Il avait crié qu’il fallait lui faire une transfusion, qu’il allait lui donner son sang. Mais Matalin avait secoué la tête : le sang de Janella était incompatible avec celui des terriens. Lui seul aurait pu la sauver, mais leurs Rhésus ne correspondaient pas. Alors Thomas, le visage dans les mains, avait pleuré. Et prié.

Et il priait encore, dans cette salle d’attente illuminée de néons impitoyables. Du moins quand la logorrhée d’Halloway lui en laissait la possibilité.

— Mon organisation a pour mission d’aider les réfugiés politiques tels que Matalin et Janella, reprit Halloway. Le gouvernement est parfaitement au courant de leur présence mais préfère la garder secrète, de crainte que les touristes ne viennent les regarder comme des bêtes curieuses. Nos dirigeants ont même essayé d’établir des relations diplomatiques avec les leurs. Mais cette harpie de Shira a refusé tout contact.

— Si j’ai bien compris, Shira est une sorte de reine. Ou de dictateur.

— Une reine, oui. De ce fait, Janella est princesse.

Le cœur de Thomas se serra. Maudit sang royal qui coulait dans les veines de Janella. Son sang d’humble terrien ne pouvait s’y mêler. Et peut-être en mourrait-elle!

— Mais où sont passés les chirurgiens? s’exclama-t-il en traversant d’un pas rageur la salle d’attente.

Au moment où il s’engageait dans le couloir, une infirmière sortait du bloc opératoire. Il se précipita sur le dossier qu’elle tenait et le lui arracha des mains. C’était bien celui de Janella.

— Enfin, monsieur, vous ne pouvez pas...

— Je suis médecin ! coupa Thomas. Et Janella Duffy est ma femme! Alors j’ai tous les droits.

Il feuilleta les fiches en hâte et ce qu’il y vit le glaça d’effroi. Une hémorragie interne était en train d’emporter Janella...

— Docteur Duffy, je suis le Dr Kopelson, déclara un homme en blouse blanche qui venait d’apparaître.

Il tendit une main que Thomas, absorbé par la lecture du dossier, ne vit même pas.

— La balle s’est logée à quelques centimètres du cœur, reprit le médecin. Il faut l’opérer immédiatement, sinon...

Thomas leva les yeux des fiches.

— Oui? Eh bien allez-y!

— Désolé, cher confrère, mais je ne suis pas chirurgien.

— Quoi?

— Eh non. Je suis médecin légiste. Incapable de trancher dans des chairs vivantes. Mes clients sont plutôt du genre silencieux.

L’envie d’étrangler Kopelson s’empara de Thomas avec la fureur d’un raz-de-marée. Comment ce type osait-il faire de l’humour noir alors que Janella agonisait? Il ne se contint qu’à grand-peine.

— Dans combien de temps le chirurgien sera-t-il là? demanda-t-il en s’efforçant au calme.

L’autre baissa les yeux, toute espièglerie envolée.

— Pas avant des heures, je le crains. Le Dr Tanner a été appelé dans le désert, sur une exploitation qui fait des milliers d’hectares. Un vacher s’est blessé en tombant de cheval et il fallait l’opérer sur place. Tanner a bien emporté un téléphone cellulaire, mais les ondes ne passent pas. Croyez-moi, nous avons essayé. Réussir à le joindre là où il se trouve relèverait du miracle.

— Et même si vous finissez par y arriver, il sera trop tard...

Le silence de Kopelson fut plus éloquent qu’un acquiescement.

— Bon Dieu! ce n’est pas possible! s’écria Thomas. Appelez un hélicoptère et faites-la transporter à Phoenix, ou...

— Pas le temps. Il faut opérer votre femme tout de suite. Sinon elle est perdue...

Thomas se mordit si fort la lèvre qu’il sentit le goût âcre du sang envahir sa bouche.

— Je ne vois qu’une solution, murmura-t-il.

— Oui? Décidément, vous êtes un homme de ressources. Moi, je n’en vois aucune!

Le persiflage du médecin n’atteignit pas Thomas. Il reprit, comme pour lui-même :

— C’est moi qui vais l’opérer.

— Hein? Avez-vous des notions de chirurgie?

— Elles remontent à mon internat. Je ne pratique que la médecine générale, chez moi, à Sumac. Parce que, là-bas, il y a un chirurgien à l’hôpital ! Mais mes connaissances devraient me revenir...

— Ouais. J’y joindrai quelques prières... Allons au bloc. L’infirmière vous remettra une tenue stérile.

Dès qu’il fut prêt, Thomas pénétra dans la salle d’opération. Au centre, dans une lumière drue, Janella était allongée sur une table de métal. Son corps, à demi recouvert d’un drap, paraissait celui d’un enfant tant il était menu. Thomas s’approcha, les mains soudain moites de transpiration sous ses gants. Du doigt, il écarta les longues mèches sombres des joues de la jeune femme et les étala sur le drap immaculé. Seigneur ! sa peau avait déjà la lividité de la mort ! Ses cils ressemblaient à deux papillons de nuit posés sur des pétales de magnolia.

Thomas se sentit soudain trembler. Jamais il n’y arriverait... Il lui fallait entailler le thorax de Janella et y plonger la main pour arracher la balle fichée contre son cœur. Non, c’était au-dessus de ses forces. Il y avait tant d’années qu’il n’avait pas opéré... A son retour de l’île, il s’était juré de ne plus jamais toucher à un bistouri. A cause de tous ces gens qui étaient morts malgré les soins qu’il leur avait prodigués. Il revoyait encore ces blessures atroces, infligées par des éclats de grenade ou des balles de mitrailleuse. Ces chairs martyrisées que les sutures ne réussissaient pas à ressouder le hantaient la nuit, et l’odeur de l’éther lui donnait des haut-le-cœur.

Pourtant, l’expérience qu’il avait acquise dans l’île n’allait-elle pas lui servir à présent? Il devait retirer une balle de la poitrine de Janella. Or, des balles, n’en avait-il pas extrait des centaines avec succès? Celle fichée près du cœur de son épouse était pareille aux autres! Dans l’île, ses patients mouraient d’infections dues aux mauvaises conditions d’hygiène, non pas de l’opération elle-même. Et ici, en Arizona, il disposerait de toutes sortes d’antibiotiques pour prévenir une éventuelle septicémie !

Soudain rasséréné, il redressa ses épaules voûtées par le désespoir.

— Mademoiselle ! Installez un écran à hauteur du visage de ma femme ! ordonna-t-il.

Voilà. Même si le corps de Janella n’était comparable à nul autre, même si, pas un seul instant, il ne pourrait s’imaginer être en train d’opérer une inconnue, il pourrait se concentrer.

Pendant que l’infirmière ajustait l’arceau métallique destiné à supporter l’écran, il se pencha sur les lèvres exsangues de Janella et y posa les siennes.

— Tout va bien se passer, mon amour, murmura-t-il. Tu vas vivre.

Lorsqu’il se releva, il remarqua les yeux pleins de larmes de l’infirmière et cette marque d’émotion lui réchauffa le cœur.

Il croisa ses doigts et les serra jusqu’à ce que leur tremblement cède.

— Appelez son père et l’homme qui l’accompagne, mademoiselle, demanda-t-il.

Matalin et Halloway s’immobilisaient quelques secondes plus tard sur le seuil du bloc opératoire.

— N’allez pas plus loin : vous n’êtes pas stériles, dit la jeune femme.

Thomas s’approcha d’eux.

— Avant de commencer, déclara-t-il, j’aimerais savoir quels sont les risques encourus par Janella.

— Mais vous les connaissez. Vous êtes médecin, et...

— Je ne parle évidemment pas des risques inhérents à toute intervention, Matalin. Je parle de ceux qui sont propres aux spécimens de votre espèce ! Et j’exige la vérité. La constitution de Janella présente-t-elle des faiblesses qui risquent d’entraîner la mort? Répondez-moi !

Matalin se racla la gorge et Halloway fixa soudain ses chaussures.

— Alors ? insista Thomas.

—Eh bien, mes congénères sont souvent sujets à des chocs cardiaques lors des interventions, commença Matalin. Un enfant est décédé durant une simple opération de l’appendicite, et une femme au cours de la résection d’un ulcère gastrique. Les chirurgiens n’ont pas compris ce qui s’était passé.

— Un choc consécutif à l’anesthésie, peut-être?

— Je l’ignore.

— Hmm. Dans le doute, je ne lui injecterai qu’une dose minime, celle que j’administrerais à un enfant.

— C’est une bonne idée.

— Lors des accidents que vous venez de me décrire, n’a-t-on pas essayé de réanimer les patients?

— Si. Et tous les efforts ont échoué. Je vous en supplie, tentez tout ce qui est en votre pouvoir, Duffy... Sauvez ma fille !

La voix de Matalin se brisa dans un sanglot.

— Il y a vingt ans, reprit-il, lors de notre voyage de retour, elle m’a raconté, avec ses mots d’enfant, qu’elle avait rencontré celui qui deviendrait son mari, un jour. Elle m’a montré l’arme artisanale que le garçonnet lui avait offerte après l’avoir sauvée des crocs d’un animal redoutable. C’était une petite fronde gravée d’un T et d’un D. Je me rends compte maintenant que ces initiales étaient les vôtres. Janella a grandi sans que sa détermination faiblisse jamais. Elle voulait vous rejoindre, une fois adulte. Et vous voyez bien, Duffy, qu’elle a mis son projet à exécution. Revenir sur Terre et vous retrouver était son obsession. Elle affirmait qu’il n’y aurait que vous dans son cœur. Et maintenant, elle est là. Elle vous a rejoint. Alors, ne la laissez pas partir...

La gorge nouée d’émotion, Thomas comprit soudain que ses craintes avaient été vaines. Lui qui n’avait pas osé avouer ses sentiments à Janella, par peur d’être repoussé, voilà qu’il découvrait que sa passion était partagée. Le désespoir, en même temps qu’une joie folle, étreignit son cœur. Il connaissait le bonheur d’être aimé à l’instant où il allait le perdre! Non, ce n’était pas possible ! Il sauverait Janella. Oui, il réussirait.

— Merci de m’avoir appris tout cela, Matalin, murmura-t-il.

— A vous de jouer, Duffy. Rendez-moi ma fille, je voudrais avoir des petits-enfants.

Tandis que Thomas hochait la tête, la porte du bloc se referma sur Matalin et Halloway.

Maintenant, il était vraiment seul. La vie de Janella tenait entre ses mains.

Dès qu’il eut commencé à opérer, Thomas se sentit comme dédoublé. Une partie de son cerveau restait auprès de Janella, l’enjoignant en pensée de lutter, lui parlant d’amour et d’avenir, pendant que l’autre, froide et scientifique, gérait ses gestes.

Deux infirmières obéissaient sans faillir à ses ordres clairs et précis et, finalement, la balle apparut, sous une côte, à quelques millimètres du ventricule cardiaque.

Il la retira à l’aide d’une pince et la laissa tomber dans un plateau métallique. Bien. Le cœur de Janella palpitait sous ses yeux. Pour l’instant, rien d’alarmant ne s’était produit. La tension de la jeune femme se maintenait à un niveau normal et son rythme cardiaque ne présentait aucune anomalie. Peut-être avait-il vu juste en n’injectant qu’une très faible dose d’anesthésique?

Il serait toujours temps de se poser la question plus tard. S’il ne se hâtait pas de refermer les chairs, Janella allait se réveiller.

Il se remit alors à la tâche.



Lorsqu’il eut noué le dernier fil des sutures externes, il entendit une voix s’exclamer :

— Bravo! C’est le plus beau travail que j’aie vu depuis longtemps !

Thomas pivota et découvrit un homme en blanc, masqué comme lui.

— Je suis le Dr Tanner, le chirurgien de cette clinique. On m’a prévenu par radiotéléphone et je suis venu, escorté par des motards. Mais je me suis vite rendu compte que vous n’aviez pas besoin de moi.

— Y a-t-il longtemps que vous êtes là?

— Depuis la première incision. Maintenant, allez vous reposer. Je m’occuperai de la surveillance postopératoire. Mais, à mon avis, tout se passera bien. Vous avez agi si vite et si efficacement qu’elle a cessé de perdre du sang.

Thomas hocha la tête, s’assura une nouvelle fois que la tension et le pouls de Janella étaient normaux, puis sortit du bloc. Dès qu’il fut dans le couloir, il sentit ses jambes se dérober sous lui. Il arracha fébrilement son masque et, se sentant glisser à terre, chercha un appui de la main. Quoique à demi inconscient, il s’aperçut que quelqu’un poussait une chaise sous lui.

Il se laissa aller et appuya sa tête au dossier. Puis il ferma les yeux sur sa vision brouillée.

Peu à peu, il reprit ses esprits, mais il n’ouvrit pas les yeux. Il n’avait pas envie qu’on vînt lui parler. II préférait examiner les pensées nouvelles qui agitaient son cerveau.

L’expérience qu’il venait de vivre avait abattu le mur d’indifférence dont il s’était entouré jusqu’à ce jour. Dorénavant, il allait laisser sentiments et émotions se frayer un chemin en lui. Parce que là était la source du bonheur. Il fallait donner pour recevoir. Grâce à Janella, le petit garçon tendre et généreux qu’il avait été venait de renaître.



Janella ouvrit les yeux et cilla aussitôt. Le soleil, qui jouait à travers les lamelles d’un store blanc, blessait ses pupilles. Au bout de quelques instants, elle regarda autour d’elle. Et vit des tuyaux qui, d’une potence posée à côté du lit sur lequel elle était allongée, pénétraient dans son avant-bras. Et une sangle la bloquait sur le dos. Que se passait-il? Pourquoi l’avait-on ligotée? L’affolement la gagnait quand elle remarqua Thomas assis à son chevet.

Elle gratta le drap du bout de l’ongle pour attirer son attention et il posa aussitôt une main sur la sienne. Elle lut dans son regard un infini soulagement et une immense tendresse.

— Eh bien, ma Belle au bois dormant, je crois que, finalement, mon baiser t’a réveillée.

— Tu m’as embrassée?

— Toutes les dix minutes depuis des heures ! Évidemment, si j’avais été un prince, j’aurais été plus efficace...

— Oh, quel dommage ! Je n’ai rien senti.

— Ce n’est pas grave : j’ai des milliers d’autres baisers en réserve...

Il se pencha et posa ses lèvres sur celles de la jeune femme.

— Y en a-t-il vraiment beaucoup d’autres en attente? s’enquit-elle.

— J’aimerais t’en donner chaque matin pour te réveiller, et chaque soir avant que tu ne t’endormes.

— Pendant combien de temps ?

— Aussi longtemps que Dieu me prêtera vie.

Incrédule, Janella secoua doucement la tête. Thomas venait-il de dire qu’il souhaitait dormir chaque nuit auprès d’elle? Non, c’était impossible. Elle devait rêver. Matalin n’allait pas tarder à apparaître pour l’emmener.

— Comment va mon père? reprit-elle.

— Bien, maintenant que tu es sauvée. Il va venir te rendre visite. Et j’en profiterai pour lui demander officiellement ta main.

— Quoi? Ma main? Mais nous sommes déjà mariés, Thomas. Et nous devons divorcer...

— Chut... Oublie cette comédie. Je vais t’offrir un mariage qui fera de ce jour le plus beau de ta vie. Ainsi que de la mienne. Tu entreras à l’église au bras de ton père et Halloway sera notre témoin. Et si tu as estimé qu’il y avait beaucoup de roses la dernière fois, eh bien, cette fois-ci, tu seras étonnée : je dévaliserai les fleuristes de tout l'Etat pour toi !

Janella s’enfonça dans les oreillers, sans forces. La déclaration d’amour de Thomas l’épuisait davantage que le choc opératoire !

— Quand je pense qu’il a fallu que je reçoive une balle pour que tes yeux se dessillent enfin..., murmura-t-elle.

— Oui, j’admets avoir été un peu lent à comprendre.

— Moi, je t’aime depuis l’âge de neuf ans.

— Je ne le savais pas. Ou, plutôt, je ne voulais pas le savoir. Je rêvais de toi. Presque chaque nuit, en songe, je revoyais l’adorable fillette qui pleurait dans la forêt. Mais, inconsciemment, lorsque tu es revenue, j’ai refusé de m’en souvenir. J’avais décidé que mon cœur devait rester insensible. Par égoïsme et par peur. Maintenant, je vais rattraper le temps perdu. Je te donnerai tant d’amour que tu oublieras ces quelques semaines où je t’ai rendue malheureuse.

Thomas marqua une pause et scruta l’expression de Janella. Lorsqu’il la vit sourire, il relâcha son souffle.

— Alors, veux-tu être ma femme?

— Oui, mon amour, oui.

— Dès que tu seras rétablie, nous organiserons la cérémonie.

— Ce ne sera pas long. N’oublie pas mon bras cassé : je guéris très vite.

— Je l’espère, parce que j’ai tellement envie de te faire l’amour...

— Rassure-toi, d’ici à un jour ou deux, tous ces tuyaux n’auront plus lieu d’être !

— Hmm. J’aimerais quand même mieux célébrer ta guérison ailleurs que dans un hôpital !

Janella éclata de rire et noua du mieux qu’elle put ses mains derrière la nuque de Thomas.

Il laissa son visage descendre vers le sien et l’embrassa. Lorsque leurs bouches se séparèrent, il murmura :

— Seigneur! j’ai hâte que tu sortes d’ici...

— Si mon baiser t’a fait de l’effet, c’est parce que j’ai eu un excellent initiateur.

Il préféra l’embrasser de nouveau plutôt que lui laisser voir ses joues soudain empourprées.









Fin
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